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NOUVELLES ANNALES

DES VOYAGES,

DE LA GÉOGRAPHIE, DE L'HISTOIRE

ET DE L'ARCHÉOLOGIE.

LES ILES VITI ou FIDJI.

Cet archipel,que nous visitâmesen 1857,est situé

entre le 16*30' etle 19° 5' de latitude sud et entre
les 174' et 178* de longitude est du méridien de
Paris ( 1). ïl est composé de deux grandes Hes et d'un
grand nombre de petites.

06<tÏaoM, l'une des petites, mais la plus fréquen-
tée, est montagneuseet d'origme volcanique. C'est
le port de relâche ordinaire des navires qui viennent
prendre de l'huile de coco, des trepan gs ou bichesde

(t) Le D* Aog. Petermann a donne, dans le ïï* cahter, i861, de

ses A~«tte<!MMcaM,p. 67, une notice sur ce même arcMpet, d'après
les notesdu récent voyage du colonel Smythe et du botaniste Berthold

Seemann, provoqué par un des rois de l'archipel, Tacombou, récla-

mant le protectoratanglais. Cette uottee est accompagné) d'Mecarte
dressée par le D'A. t'etermann,à l'échellede t/150000.

JVete de la /(M«c<t«M.



mer, du bois de santal et de l'écaille de tortue en
échange de cotonnades, d'armes, de tabac, etc.
Elle est fertile et bien cultivée. Pour ne parler que
des végétaux qui servent à l'alimentation ou àl'in-
dustrie des indigènes, je citerai le ooçotier, le ja-
quier ou arbreà pain, le papayer, le prunier de Cy-
thère, l'wosc~it e<iM~ qui donne une sorte de

marron et dont la feuille est un excellent fourrage.
L'~tMscMS KKaceM et le mûrier à papier sont pré-
cieux aux indigènes pour la confection de leurs
étoSes en outre, la feuille et la Seur du premier
jouissentde propriétés émollientes et l'écorcede ses
jeunes tiges est comestible à titre de substancemu-
cilagineuse.Lesinsulairescultivent le taro, l'igname,
la canne sucre, la patate douce qui font la base de
leur nourriture, le ptpef ~e(~<tCMW qui leur pro-
cure les jouissances si chères du kava, et quelques
plants de tabac.

Les indigènesont, pour leurs plantations,un sys-
tème d'irrigation qui ferait honneur à un peuple
civilisé.

Ils disposent le terrain en plates-bandes qui se
superposent en amphithéâtre sur les flancs des
coteaux et des montagnes. Les ruisseaux qui décou-
lent du sommet sont reçus dans des rigoles trans-
versales et arrosent successivement chaque plate-
bande.

Les montagnes sont hautes et très"boisées de
nombreuxruisseauxen découlentet deviennent tor-
rentueux dans les grandespluies.



CES VOYAPM.

~<t-L~OM, la plus grande des Fidji (1),présente

une surface accidentée de montagnes, de vallées et
4e plaines. Elle a 70 milles de F~t a l'ouest et

59 milles du nordau sud. Outre un grandnombrede

coursd'pau secondaires,eUe est arroséeparun Oeuve

navigable pour les plus petits avives jusque 5 à

6 lieues de la mep et qui se terotine par un estuaire

d'une largeur CQMidéraMeoù de très-forte navires

peuvent jeter l'ancre et trouver un bon mouillage.

Avant de se jeter à la mer, le fleuve forme un
delta fangeuxpeuple de mangliers et de palétuviers,

et presque partout inhabitable.

Sur les deux rives du fleuve se déroulent de

vastes plaines s'étendant jusqu'à la chatne de mon-

tagnes qui traverse l'Me vers sa partie centrale.

(1) Voici d'apr6sles.M«M!w)~du D'A. Petermannquellesse-

raient la composttton, la suporMe et la popuMon de l'archipeli

FOPOLATtOt)

tMB. SN-MMCHt* StpM.nM"
d')tprm""f' Mt)Q))t))m.

Groupe d'AMna. 4. 2 B.tPO
~tU-LevouonViti-Uëboa.. 310,67HeHadMn.· ~M eO,CM
Mbenga et ~mutta, e.6SVatulele. 0,85? 13,500 l.a~.0
0~ '1~ ~S 500
Vanaa'Levou.· t~o.B! 0~, eootVuna. tO,05 7,000&
Kamta et t~authata. ~M q

Total. 368,81 10'?,MO

La tiuperBcieMt donnée ici en millesMMétaOemands i le mille Mtte

allemand vaut H Men~e)'earreB. ~e de la H<M<M(.



Les villages sont généralement établis sur le ri-
vage de lamer ousur leborddes coursd'eauxen raison
des ressources que comporte une pareille situation.

Les habitations sontfaites d'une muraille de jonc
on de tiges de graminée massées en couches épaisses
et tout à fait impénétrables à l'air, soutenues par
une forte charpente qui supporte une toiture de
feuilles de cannes à sùcre ou de cocotier. Elles sont
assez spacieuses,mais peu aérées, surtoutcelles con-
struites dans les lieux marécageux ou dans leur
voisinage, car ellesn'ont alors pour toute ouverture
qu'une porte haute de moins d'un mètre et plus
étroite encore. Cette disposition a pourbut d'em-
pêcher l'accès des moustiquesqu'on écarte en outre
par un petit feu entretenu au milieu de la cabane.

Les moustiques et les mouches sont deux fléaux

pour les Fidji; les localités qui échappent aux uns
sont en proie aux autres.

Les indigènes sont presque nus, les hommes ne
portant qu'un pagne qui cache leur nudité et les
femmes qu'une ceinture en Bbres de bananierdont
les franges tombent jusqu'à mi-cuisse.

Ils appartiennent à la race des nègres océaniens,
leur peau est de couleur fuligineuse, leur front est
haut et bombé, leur chevelure longue et crépue
comme celle des Papous, leur barbe noire, frisée, et
bien fournie leur œil est noir avec la conjonctive
rougeâtre, leur nez est épaté, leurs pommettes sont
saillantes, leurs lèvres grosses, miis ces trois carac-
tères sont beaucoup moins prononcés que chez les



nègres leur physionomie est astucieuse et dissi-
mulée. Leur stature est haute, moins que celle des

Taïtiens et des Tongiens, plus que la notre; leur

poitrine est large et leur système musculaire bien
développé. Ils sont, dit-on, intelligents;et leur in-
dustrie le prouve, mais cruels et anthropophages.

Les femmessont grandeset tartes, leurchevelure a
lesmémes caractèresquecelle des hommes, leurs ma-
mellessont très-volumineuses,longues etpiriformes.

L'un et l'autre sexe font des frais de toilette aux-
quels ils semblent attacher une grande importance.

Les femmes se tatouent la commissure des lèvres

et le bassin, se graissent le corps d'huile et se rou-
gissent les cheveux avec de la chaux. Le lobe de

l'une de leurs oreilles est percé d'un trou considé-
rable où elles introduisent un morceau de bois ou

une rondelle d'écorce flexible. Elles poussent la co-

quetterie jusqu'à y introduire une bobine de fil

quand elles ont pu se procurerce joyau des mains
d'un Européen.

Elles portent au-dessus du coude un bracelet fait

avec le limbe d'une coquille.
Les hommes portent la cheveluretrès-longue tan-

dis que les femmes la portent courte; cette cheve-

lure longue très-frisée, hérissée, leur donne une tête

énorme et surmonte leur face d'un appendice ana-
logue à un bonnet de sapeur aussi large que haut.
Ils njoutent à l'ngrémÉnt de cette chevelure en la

partnnennt en trois couleurs, rouge, noire etbian-
cbe. On conçoit que la première et la dernière cou-



leur s'obtiennent avec la chaux. Ils se rasent la
barbe on la laissent croître selon le goût du mo-
ment. Il cn est qui ae tatouent à la manière des
femmes.

LesFidjiensmarchenttoujoursavecleurcasse-tête,
ce qui donne la mesure de la sécurité publique dans
leur société. Il est juste de dire que ce n'est pas seu-
lement pour eux une mesure de précaution, mais
une question de bonne tenue dont le guerrier ne
doit pas s'écarter, l'arme étant un de ses attributs
distinctifs. Quoi qu'il en soit, ces malheureux sont
non-seulement en guerres intestines presque per-
manentes, mais assujettis aux invasions des insu-
laires de Tonga-Tabou qui, à la suite de leur roi
Georges, viennent à travers 200 lieues de mer leur
imposer, sous la hache et le casse-tête, la Bible
des méthodistes et la doctrine de Wesley. Le dou"
loureux pour eux n'est point d'embrasser une reli-
gion nouvelle, mais de perdre les produitsde leurs
champs et la population de leur basse-cour. Aussi

pour se mettre à l'abri de ces incursionsentourent-
ils leurs villages de véritables fortifications;ce sont
des murs en pierre sèche, percésde trouspourlaisser
passer le canon des mauvais fusils que leur octroie
la munificencedes traitants. -Les Fidjiens sont très-
cruels,mais plus habiles à mangerun ennemiqu'à le
vaincre ils ne se tirent presque jamais à leur avan-
tage de leurs luttes avec les étrangers.–Us sont in-
telligents, industrieux, forts, mais sans courage.

Leurs engins de pêche., leurs armes, leurs plats de



in va, leur poterie en terre cuite témoignent haute-
ment de leur adresse at de leur industrie. Leur sys.
tème d'irrigationest admirable. Ils font des étonee

assez solides en aplatissant à coups de maillet l'é-

corce du mûrier à papier do manière à en faire des
feuilles minces que l'on superpose au nombre de.

deux ou trois en les collant avec de l'arrow-root.
Ils construisent des pirogues creusées dans un

seul tronc d'arbre, munies d'un balancier qu'on fait
marcher à la voile ou avecdes pagaïes. Le balancier
destiné à maintenir l'équilibrede la fréla embarca-
tion est composé de deux perches fixées par l'une de
leurs extrémitésà la coque et liées, à l'autre bout,
à une pièce de bois plus grosse. C'est donc une
sorte de cadre qui Botte à côté de la nacelle.

Ils construisent d'autres pirogues beaucoupplus
grandes, faites de planches reliées ensemble, on
pourraitdire cousues avec de la corde faite avec la
fibre de la noix du cocotier. Celles-ci sont généra"
lement pontées.

Enfin il estd'autresvaisseaux qui font plus d'hon-

neur à leur industrie: ce sont des édificesnautiques,
gigantesques pour des sauvages dépourvus dans
leurs travaux des machines diverses qui facilitent
les nôtres.

Ces bâtiments, longs de 30 et 40 mètres, sont
composés de deux coques liées entre elles par des

traverses et par un pont qui n'occupe que le tiers
médian de leur surface. Les extrémités de chaque

coque sont couvertes de façon que ces piroguessont



comme des caisses insubmersibles. L'une des deux

coques est plus petite que l'autre et joue, par rap-
port à elle, le rôle de balancier.

Le pont est surmonté d'un grand baldaquin,des-
tiné à donner abri à l'équipage.

On pénètre dans l'intérieur des deux coques par
des panneaux ouverts sur le pont c'est à propre-
ment parler la cale destinée à recéler les provisions
et les rechangesde gréement. Ces nefs sont fort peu
profondes elles ne calent par conséquent que peu
d'eau et présentent ainsi moins de résistance dans
la progression. Leur largeur et leur mode d'accou-
plement compensent,pour la stabilité, le défaut de
profondeur; en sorte que leur seul inconvénientest
de risquer de se séparer dans la tempête. Cepen-
dant toutes les pièces sont solidement unies non par
des clous (car pas un seul n'entre dans leur confec-
tion), mais par des sutures et des traverses. Elles
vont à l'aviron, mais beaucoup mieux à la voile, car
elles ont deux mâts munis de gigantesquesvoilesen
natte de jonc. Les cordages, qui ont la grosseur de

ceux des navires de 7 à 800 tonneaux, sont de fabri-
cation indigène comme le reste. Les ornementations
sculpturales elles-mêmes ne font pas défaut, et la
proue est ornée de quelque oiseau bizarre ou de
quelque poisson fantastique. Quand on songe à l'im-
perfection des moyens de construction des sauva-
ges, quand on songe que naguère ils n'avaient pas
même un seul outil de fer, on est saisi d'étonne-
ment et l'on ne sait ce qu'il faut le plus admirer de



leur indusirie, de leur force ou de leur persévérance.
Ces gigantesquesembarcationsnaviguenttrès-len-

tement à la rame, mais, poussées par un vent frais,
elles atteignent la vitesse de nos meilleurs navires.
Leur défaut est de louvoyer très-malet d'êtred'une
manœuvrediNciIe ce sont elles qui servent à trans-
porter de petites armées d'invasion d'une île à
l'autre, et qui sont quelquefois le théâtre de com-
bats navals.

LesFidjiensont, dans toute FOcéanie centrale,

une réputation bien établie d'habileté médicale;
c'est chez eux que les insulaires de Tonga-Tabou
qui veulentacquérirune science solide, et visent à
l'exploitation d'une vaste clientèle, viennentpren-
dre leurs degrés.

L'art de guérir ne se borne pas chez les Fidjiens
à des manœuvres superstitieusesou bizarres, à l'ad-
ministration de certaines drogues dont les végé-
taux les plus divers font les frais il comporte aussi
la médecine opératoire
La réduction des luxations, la réparation des

fractures simples se fait par des procédés grossiers,

sans doute, mais dont le mécanisme et l'action sont
fort analogues aux nôtres.Les esculapesde ce pays-
là savent arracher des chairs les fragments de lance,
ouvrir les abcès, débrider les plaies. Ils pratiquent
le massage sur le ventre ou sur les parties charnues
des membres pour combattre la colique ou les dou-
leurs rhumatismales. Us appliquent des moxas et
pratiquent la saignée.



On a beaucoup trop dénigré, selon moi, la race
noire océanienne; je l'ai étudiéependant trois ans,
et la convictionqui m'est restée de cette étude, c'est
qu'elle cède peu en intelligence à la race jaune aa
voisine qu'ellel'égale pourl'industrie et qu'ellela
dépasse de beaucoup pour l'agiculture.

La croyance à des êtres invisibles, aux JEspn<<! et
à l'immortalité de l'âme, voilà les dogmes fonda-
mentaux des Fidjiens. Les sorciers forment dans
leur cation, comme chez toutes les peuplades bar-
bares, une caste nombreuseet importante.

Quandun mari meurt, on l'enterre en compagnie
de sa femme, car il n'est pas 6<Mt que ï'AoMMae reste
,!Mt~

Si c'est un chef, le nombredes victimes sacrinées
à ses mânes est de six àhuit, car les chefs ont tou-
jours bon nombre d'épouses.

Les guerriersne manquent jamais de se faire en-
terrer avec leur oasse-~tétepour paraîtredignement
dans le royaume des ombres

<
A la mortd'unpère ou d'uh chef, on se coupe une

phalange ou on se balafrele corpspour ne pas jp<eM-

Mf morts <MW <~ t'~W, MtaM dWM du sang
La maladiela plus cruelleet laplus fréquenteaux

Fidji est la <~CMte<tc.
La grande Me de Viti-Liébouest en proie à la ~MM'e

tM<efMKMeM<e, qui n'existe pas, m'a-t-on assuré, sur
l'Me d'Obalaou:témoignagesignincatif) maissuper"
flu, de rinfluence dea marais, des sols argileux et
humides.



Je me suis enquis auprès des missionnaires, qui
habitent depuis dix ans les Fidji, de la longévité
des indigènes, 11 m'a été répondu que la vieillessela
plus avancée n'allait probablement pas au deMt de
70 ans, et que les individus de 60 à ?0 ans étaient
très-rares. Cette appréciation ne peut être qu'ap-
proximative,baséesurdes événements fameuxparmi
les naturels (visitede leurpays par les premiersEu-
ropéens,etc., etc.) et qui serventde pointde repère.

Le climat des Fidji n'est pas considéré par les
blancs qui l'habitent, missionnaires protestants et
tatholiques, aventuriers de toutes nations, comme
trés-malsain;celui d'Obalaou jouit d'une bonne ré-
putation au contraire. La seule maladie que les
blancs y redoutent, c'est la dyssenterie, et, à Viti-
Liébou, la Sevré intermittenteen plus.

Euégard & sa positiongéographique, le pays doit
être chaud; cependant nous n'y avons nullement
souffertde la chaleur, et les soirées, au contraire,
étaientfraîches. H est vraique nous le visitâmes tout
a tait à la fin de l'hivernage ou au commencement
de la saison fraîche, fin d'avril.

Par la connaissance des productions du sol pré-
cédemment indiquées, on peut se faire une idée

assezexacte de la nourriture deë indigènesen y joi-
gnantle poisson<t les coquillages.L'Mchipëlest en
effet dépourvu d'animaux terrestres qui puissent
entrer sérieusement en ligne de compte, car les

porcs et les volailles, qu'on élève en petit nombre,

sont plutôt un objet d'échange avec les traitants ou



un mets réservé pour les jours de galas des riches,
qu'un élément d'alimentation publique. La chair
humaine n'a jamais été un objet d'alimentation or-
dinaire qu'en des récits fantaisistes ou mensongers.

Les Fidjiens ne composentpoint de boissons fer-
mentées. Quant au kava, non-seulement il est de
toutes les fêtes, mais bien plus encore que le café
chez nous, il est d'un usage quotidien chez le riche
comme chez le pauvre, chez le blanc et chez le noir.

Sa dégoûtante préparation et la plante qui en
forme le fond sont connus, mais sa véritablenature
et ses efféts sont loin de l'être aussi bien. Le kava

se prépare et se boit extemporanément; il n'a donc
rien de commun avec les boissons fermentées. S'il
produit une sorted'ivresse,bien différente d'ailleurs
de celle des liqueurs alcooliques, c'est uniquement
en vertu d'un principe spécial comparableà celui de
l'ivraie enivrante, du chanvre indien, etc. La sa-
veur du kava est celle de la racine du piper Mte~M-

<!CMNî; elle est légèrement amere et piquante; elle
n'est àcre que quand la liqueur est très-concentrée;
elle laisse après elle sur les papilles gustatives une
sensation de fraîcheuret d'astriction comme le fait
la menthe poivrée.

Pris modérément,le kava parait être une liqueur
bienfaisante; il procure un sentiment de bien-être
et une vigueur d'esprit à la manière du café, et a
montré l'avantage de tempérer l'ardeur de la soif.
Mais à trop forte dose il produitune sorte d'ivresse
calme et somnolente, et, si l'abus en est continuel-



lement répété, il plonge dans une stupeur continue.
En outre il détermine quelquefois le développement
d'une affection cutanée dans laquelle l'épidermede-
vient écailleux, l'ichthyose.

J'ai vu, tant aux Fidji qu'à Tonga-Tabou,
maintes personnes européennes et indigènes qui
faisaient un usage habituel du kava, et partout il
produit les mêmes effets, et tous les sujets qui en
usent en accusentles mêmes avantageset les mêmes
inconvénients.

Je sais qu'il y a loin de quelques-unes des asser-
tions que je viens d'émettresur la nature et les effets
du kava à celles qui ont cours généralement; mais
c'est une raison pour moi de les consigner ici elles
sont au moins appuyées sur une observation con-
sciencieuse et sur de nombreuxet respectables ren-
seignements. En résumé, je crois que l'abus seul
du kava est nuisible et que son usage modéré peut
avoir des avantagesdans les climats où il est en vo-
gue, je veux dire les pays chauds. La mastication
de la plante et le rejet du produit de cette masti-
cation dans un vase où on le mélange avec de l'eau,
est le mode de préparation indigène, mais qui
cause une juste répugnance aux adeptesEuropéens.
On peut y suppléer par une courte macération de
la racine râpée dans une certaine quantité d'eau.

L'archipel Fidji, à peineconnu de la plupart des
Européens, est pourtant une portion de l'Océanie
fort importante, tant par son étendue que par sa
fertilité. Cette importancec'a point échappé au\
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deu~ p~upieg colonisateurs par excellence. Depuis
longtemps, en effet, lea Américains ont établi un
consul a ~eva, dana ta grande !Ie de Viti-Liébou
leurs bâtiments viennent y trpquer contre des ba"
gatellesie bp~ de santal, récaille de tortue, l'huile
de coco, )e trépana, l'arrow-rootque les naturels sa-
vant e~tra)rq d'une graminée indigène, le MOf<tM<o

t~<!«;a.

Si une c~pme sa ~ed~t dana cet archipel, elle
aurait, outre les produits commerciaux propres au
chinât de~ trppiques, comme le sucre, le café, etc.,
des boi~ de construction magnifiques. J'en ai vu
que~quepéç~antntons qui ont été apportés à bord
débités et employés à divers usages, entre autres
pour placages comme bois d'ébénistene. Ces bois
n'étaient ppp seu}ement magnifiques pour leur vo-
lume, mais aussi pour leur dureté et leur couleur.
J~'ayant vu que les troncs dépourvus de toutesfleurs
et feuilles, je ne saurais dire même la famille
à laquelle il appartiennent. Les armes des indi-
gènes, leurs caase<-t~taa si adroitement et si élégam-
ment cise}és, sppt d'une dureté et d'une couleur re-
marquables.

j~es Angla~ ont, en ces derniera tempq, songé à
disputerau~.américainsleurinnuencedans ces con"
trées et, a 1~ suite d'une dimculte à la fois commer"
ciale et diplomatique, survenue sous le patronage
d'un homme à !t< fois aventurieret missionnaire, le
u!s du fameuxPritchard, ils y ont installé un consul
fjui est ce M. Pritchard lui-même. La population



totale de l'archipelFidji est, au dire des aventuriers
qui le parcourent, autant qu'ils en peuvent juger
approximativement, de t00,000 âmes.

Les :lea Fidji pont snv~rpnnées ~p~ madré-
poriquesqui formentça etïà de petites Mes couvertes
d'une puissante végétation quoiqu'à peine émer-
gées. Ces coraux accroissent Ja circonférence de
certaines Mes d'une constitution très-diSerente en
formant dans tout leur pourtour une pla~ maréca-
geuse, peuplée de palétuviers,,en partie baignéepar
la mer, en partie desséchée et couverte par les sables
et )es vases que le ~pt y a jetés et aussi par I~s dé-
tritus de l'épaisse végétation qui ya pris racme. Cet
envahissementde la terresur les eau~, qui se passe
en quelque sorte à vue d'œil, peut faire préjuger
une époque, quelque poignée qu'elle soit, ou une
multitude de petites Mes semées dans les eaux de
l'archipel Fidji, formeront une pu plusieurs grandes
terres commeViti-Liéhou et yanoa~Liébou qui.
vrai dire, n'ont pas même origine, carleujrconstï-
tution géologique n'est nulle part coralienne.

LeD'' VKTOR DE ROCHAS,

CMfM~en de la mafine ip)pér!a!p,
Membre de h So~th) ~MtpMe de P<Ho.



ETHNOGRAPHIE MAROCAINE.

Population du Maroc. -Sa dtptMtMt par races.
JtfœMM «woyes de chacune de ces races.

M. Graberg de Hemsü porte à 8,600,000 âmes la
population totale du territoire marocain, non com-
pris l'oasis de Touat. Cette estimation parait exa-
gérée, quoique bien éloignée de celle de Jackson

qui donne au Maroc 14,886,600habitants. En l'ab-

sence de tout état statistique, le nombre qui offre

le plus de probabilité serait compris entre 7 et
8,000,000. M. Graberg de Hemso. reproduit par
Charles Didier, décompose ainsi le nombre de

8,500,000 qu'il met en avant:

t Amazirgues. 2,300,000
Berbères j Q, 1,460,000Maures. 3,550,000Arabes. 740,000Juifs. 340,000Nègres. 120,000ChœdMM. 300renégats. 200



Le père Léon Godard qui vient de publier une
intéressante notice, puis un ouvrage complet sur le

Maroc, porte à 450,000le nombredes Juifsquihabi-
tentcepays, à 500,000 celuidesnègresetà2,800,000
seulement celui des Maures. tl admet comme total
de la population, le nombre de 8,250,000 (1). M. de

Hemsô, dit-il, a pris sansdoute une moyenne sur la
côte pour déterminerle nombre des nègres, oubliant

que plus l'on descend vers le sud, plus cette race
compte de représentants.

La race dominante au Maroc est la race berbère,
dont la peau est blanche, qu'ils habitentaunord ou
au sud des montagnes; seulement, dans ce dernier

cas, elle prend une couleur bronzée, naturelle sous
une pareille latitude, mais dans laquelleil fautbien

se garder de voir l'indiced'une diuérenced'origine.
La blancheur de la peau est aussi bien le privilége
des Amazirgues que des Chelloks toutefois, chez
les uns et les autres on remarque un certainnombre
de noirs nés de croisements avec des négresses es-
claves venues du Soudan.

LesAmazirguessont en généralde moyenne taille,
mais robustes, actifs, braves, astucieux et avides
d'indépendance. Leurs cheveux sont blonds, leur-
barbe rare. Un grand nombre se rasent la tête, ne
laissant qu'une touffe de cheveux au sommet du
crâne. Ceux qui vivent dans les montagnes,et c'est
le plus grand nombre, habitent des cavernes creu-

(1) Ze~fM, *M<Md'Mmoo~ewf (1MM859). p. 80 et 36, et
DM<y<pM<M et &<«o<)'e du Maroc, t" partie, ch. H, p. 9.



séee dans le flanc des rochers. Leur industrie se
borne à élever des moutons, des chèvres et des
abeilles. Ils viventdes produits de leurs troupeaux,
de mie!, de froment qu'ils se procurent par voie
d'échange et des animaux qu'ils tuent à la chasse.
Cette occupationdont Ha dont fanatiques et le be-
soin de conserver leut liberté~en ont fait un peuple
agité autant qu'adroit* Us août excédents tireurs et
à bien des reprises 'les troupes de l'empereur ont
dû capituler devant eux. Sans aucun Mspcot pour
les ordres du souverain) ils vivent dans une indé-
pendance presque complète, rançonnant les cara*
vaaes et payant rarement l'impôt Les moinents où
l'empereurles prend comme auxiliaites pour corn"
battre eoit de6 chrétiens, soit d'autMS tribus révol-
tées, sont les seule où il puisse espérer s'en faire
obéir* Religieusementparlant ils sont moins fana"
tiques qUe les Arabéë et vivent en moine mauvais
rapports avec les Juifs La seule autoritéqu'ils re"
connaissentest celle des chefs ou marabouts dé leurs
tribus, qui cumulent le pouvoir militaire et le pour-
voir saoerdotaL Ils portent pour principalvétomént

une chemise sans manches du nom de Tobe<
Les Chellôks, au contraire se couvrent le corps

avec une tunique de laine et un vaste manteau ou
burnous. Leurs jambes sont entourées de bande"
lettes égalementen laine. Leur tête est toujoursntte.
Ils passent pour plus vaillants et plus robustes que
les Amazirgues ils sont en outre plus intelligents,
plus astucieux. Ils poussent la passion du vol à ses



dernières limites(ennemis dH8 Arabes; t6Us !t".
moyensleuf sont bobs poM se pifoouref & leurs dê~

pena les objetsqui peuvent leur étire néoeesaiMst U6

sontpeu cavaliers et combattentsurtoutà pied et Il

l'arme Manche. Ils jouissent d'une ei~UisatioR plus
a~tHM)66 queleara co~M~eo, sont moiaa NttHtâdcaet

se Hvrent davantage à l'agriculture. Ils sont au~i
plus ittdMtiftëtHtet leurs idées eh fait de eoMmefee
sont plus développas. Il faut aans doute chetoher
l'originede ces qualités danala frëquantationdesét-
ionsportugaisétablisautrefois sur la côtedel'Atlan'-
tique, et dans le passage par leur paya, la partie
sud'-ouest du Maroc, des caravanes portant les ïhar~
chandises européennes destinées au commerce du
Soudan. Ils habitent des maisons en pierre cou'-
vertes en briques et rassemblées en villages défend-

dus par des tours. Ils élèvent un grand nombre de
mules et d'ânes qu'ils louent pouf le transport des
marchandises ou qu'ils vendent aux marchands qui
se rendentdans le désert. Leur désobéissanceaux or-
dres impériaux est plus grandeencore que celle des
Amazirgues. L'empereur est pour eux un chef spi-
rituel, mais rien de plus, et jamais ils ne lui payent
d'impôts. Les Chelloks se regardent comme d'une
originebeaucoupplus ancienne que les Amazirgues,
et affectent pour eux un certain méprist

Après les Berbères, les Maures, dont l'origine a
été indiquée ailleurs, représentent la partie la plus
nombreusede la populationmarocaine. M. Graberg
deHemso,que de longuesannées de séjour parmi eux



ont mis à mêmede les bien connaître,ne nous a pas
laisse un tableau très-ûatté de leurcaractère. Il 1)e re-
garde comme l'ensemble de ce que lecœur del'homme

I

peut contenirde plus vil et de plus méprisable. H
s'accorde du reste, dans ses appréciations, avec tousis
les Européens qui ont fréquenté la population M~-
tisse des villes du Maroc. Les Maures sont et seront
encorependant de longues années, dit cet auteur (1),
ce qu'ils furent au temps de Salluste et de Procope.
Inconstants, perfides, menteurs, cruels, rien ne les
arrête, ni la crainte, ni les bienfaits. Leur aspect
même respirela férocité, l'ingratitude et la fausseté

g
sont peintes sur leur visage qu'on ne peut regarder
sans dégoût et sans effroi. « Leurs passions domi-
nantes sont l'amour pour les femmes, l'ambition,
la vengeance et l'avarice. Ils poussent même ce
derniervice à un tel point que, toutEuropéenayant
vécu au milieu d'eux, est en peu de temps à même f

de vérifier l'exactitude du proverbe qui dit: qu'un
Maure se ferait volontierscrever un œil, à la condi-
dition qu'on lui mettrait une pièce d'argent à la
place(2).En outre, s'ils ignorent toute idée de piété,
d'humanité, de bienveillance: ils sont orgueilleux,
fiers, arrogants, oppresseurs avec leurs inférieurs,
vils et souples devant ceux qu'ils supposent plus
puissants qu'eux-mêmes. Les rares qualités qu'ils
possèdent, telles que l'esprit, la pénétration, le cou- `
rage à supporter la douleur physique, ne leur ser-

(1) 2' partte, p. 83.
(2) Graberg de Hemso, S* partie, p. 8t.

<



vent qu'& tromper et à trahir. Ce caractèreméchant

et déloyal tient-il à leur nature ? Il est permis dé Je

croire, lorsqu'on se rappelle le mot célèbre ~M pu-
tttM qui leur fut appliqué à une époque où ils vi-
vaient sous un gouvernement libéral; mais il est
cependant certain que le despotisme qu'ils subis-

sent, le plus absolu peut-être qui soit au monde, a
beaucoup contribué à développer leurs défauts.

M. Narcisse Cotte (1) les appelle « race de vipères

et de renards. Aucun mot ne stigmatiserait,dit-il,

plus justement la race maure, la plus riche et la
plus considérée au Maroc. C'estdans son sein que

se recrutent les ulémas, les tholba, les kaids et les

pachas, tout ce qui possède richesses, honneurs,
dignités (2).ts

Ils sont en généralde moyenne taille, mais sveltes

(1) Ze~M-ocooMtempoMt~,eh. viu, p. 118.
(a) Les journaux anglais ont annoncé, au commencement<!el8M,

que, par suite des crédtts Illimitéeauxquelsles expéditeurs d'Europe

sont obligés envers les marchandsmaures du Maroc, raccrotssement

énormede la dette de ces marchandsavait forcé te commerce de Gt-
braltar à se plaindre & l'empereur de ce que ses sujets ne remplissent

aucun de leurs engagements. (?7<e T<atM du 1" février 1844.)

Le a février 1844, la lettre d'après a été adressée au consul géné-
rai d'Angfeterre par le gouverneurdes provinces septentrionalesde

l'empire.

< Louangeà Dieu J

A t'agent zélé des deux cours, M. Drummond Hay, consul gé-

a néral etc.
< Par ordre de S. M. (que Dieu protége), nous vous avertissons que

e les négociantsaoglabétablissent des relations de commerce et en-
e treut ea affairesavec les marchands maures, sans s'infermer si ces

< marchandsprésentent,ou) ou non, dea garanties de solvabilité, et



et bien faits; c'est seulementà J'âgemur qu'ilspren-
nent un certain embonpoint, suite naturelle d'une
vie oisive et indolente. La couleur deleurpeau varie
sensiblement du noir au blanc, suivant les croise"
ments plus ou moins nombreuxqui ont eu lieu entre
leurs ancêtres et les négresses esclaves venues du
Soudan. Jeunes~ leurs femmes sont bienfaites,mais
la vie du harem leur donne en peu de temps une
corpulence très-prononcée,regardéedu reste tomme
une beauté. Elles se teignent, par coquetterie, les
sourcils et les paupièresavec une décoctionde hen-
né, plante qui fournit une couleur jaune ou rouge~
suivant son degré de concentration)

Les Maures sont d'un fanatisme extrême, il n'est

pas d'injures ou de mauvais traitements dont ils
n'accablentles Juifs; tourmenterun Israélite est un
plaisir pour eux; ils détestent également les chré-
tiens qu'ils traitent d'idolâtres. Les Turcs eux-
mêmes ne trouvent pas grâce devant eux, ils les re*

gardent comme des schismatiques.Ceux des Maures
qui s'occupent de commerce restent des journées

t ae plaignent fréquemment de ce que les Maures ne remplissent pas
leurs engagements.
« Nous vous invitons, sur l'ordre de Sa Majesté, à prévenir ws ne*

a gociants, après avis préalable au gouverneur de Gibraltar, qu'Us ne
o doiventrien vendre aux marchands de l'empire que sur argent eomp-
w tant ou bonne garantie, parce qu'à t'avenir aucune réclamationne

sera admise, aucune action ne sera suivie.
« Que les négociantsanglais se tiennent donc en gardecontre ceux

<t de Fe< et tous autres,e ( ~naa~e.! du eom<M«'ee MteWewf. no-
Mmbre et décembre48M. )



entières accroupis devant leurs marchandises, sUr
les places publiques ou au food de leurs boutiques,

en fumant et en buvant du café. Les gens riches
passent au harem lit moite de tour existence, ne
sortant que le temps nécessaire, soit à leuf santé,
soit & leursauairea, et ce6 dernières sont peu cotit-
breuses. Monterà cheval est le seulexercice de corps
pour lequel ils aient quelque prédilection, encore
n'est-il pratiqué que par lea.plua aiséSt Lëutf grand
luxe est la richesse du costutne. LeB feniM69 surtout
attachent une extréme importance à l'élégance de
leurs vêtements. Elles ont pour leb bijoux une 'véri-
table passion. Jamais elles ne sortent sans être voi-
léea. Chez les pauvres, les enfantsont presque tou-
jours la tête rasée et découverte quelle que soit la
saison t aussi leur crâneest-il d'une épaisseur telle,
qu'elle leur permetde supporter sans sourcillerdes

coups qui assommeraientun Européen.
Les Maures parlent l'arabe, mais ils y mêlent un

grand nombre de mots berbères, latins ou espa"
gnoist

Les Arabes du Maroc sont, suivant M. Narcisse
Cotte (1), de stature élevée, de teint basané, leurs

yeux sont noirs et leur regard perçant, leur dé-
marche est lente et grave) leur geste animé et solen-
nel, leurs traits respirentla bravoure. Nomades par
excellence, leurs moeurs sont restées celles des pas-
teurs de l'Yémen. Jamais ils M dorment ailleurs

(1) Le JMofoecoMeMpoht~,eht vï! p. i5i.



que sous une tente ou sous la voûte étoilée.
u Pas-

teurs et guerriers, dit cet auteur (1), ils ne savent
aujourd'huioù ils dresseront demain leur tente; ils
ont conservé les habitudes simples et austères des
premiers Ages le soin des troupeaux, la guerre, l'a-
mour se partagent leur existence. Ignorants et cré-
dules, ils sont faciles à l'enthousiasme et se com-
plaisent aux récits merveilleux c'était bien la race
à qui convenait la loi islamiqueet à qui il appar-
tenait de la propager, a

Les Arabes, en fuyant le séjour des villes, échap-
pent mieux que les Maures aux atteintes du despo-
tisme mais d'un autre coté, ils sont par nature
plus soumis à l'autorité souveraine que les Ber-
bères. Aussi, tout en payant généralementl'impôt
lorsqu'il leur est demandé sous forme d'indemnité

pour le pacage de leurs bestiaux, supportent-ils
difficilement les exactions. Dans ce dernier cas, à
défaut de la force, la fuite est toujours facile pour
des gens que rien n'attache au sol; un bien petit
nombre, en effet, s'adonne à l'agriculture.Presque
tous portent les cheveux courts, et ceignent leur
tête d'une longue corde ou bandelette qui main-
tient le haik, pièce principale et caractéristique de
leur costume se rapprochant du peplum antique.
Chaque douar ou village est gouverné par un cheik
qui jouit d'une grande autorité. On peint en géné-
ral les Arabesdu Maroc comme plushospitaliers que

(1) Le Maroo <Mt<Mtpofa<M,ch. VI!Ï, p. 121.



les individus des autres races qui peuplent ce pays,
cependant M. Narcisse Cotte nous raconte (1) une
scèneprouvantqu'ils ne sont pas toujours aussi gé-
néreux qu'on veut bien le dire, et qu'ils savent au
besoin réclamer le prix d'une hospitalité accordée
de très-mauvaisegrâce. Us passent également pour
esclavesde leur parole, c'est une qualité qui leurest
moins contestée. La femme est chez eux chargée des

plus rudes travaux, elle supporte toutes les fatigues,
tandis que l'homme passe sa vie à la guerre, à la

chasse, on dans les douceurs de l'oisiveté; aussi,
à un Age peu avancé, leur grande beauté s'évanouit

pour faire place à une laideur non moins grande.

Les Arabes du Maroc prétendent avoir conservé

dans toute sa pureté la languedu Coran. Ils sont ex-
trêmement pieux et surtout de bonne foi dans leur

piété, ce qui les distingue essentiellementdes Mau-

res, pourlesquelsl'affectation des formes extérieures
de la piété est un voile qu'ils jettent sur leurs mau-
vaises actions. Presque tout l'argent que les Arabes

peuvent amasser, ils le dépensent en belles armes
dont ils sont très-amateurs, et en ornements pour
leurs femmes.

Excepté la vie faite par la loi brahminique aux
parias de l'Inde, aucune fraction de l'humanité ne
subit un avilissement semblable à celui qu'ont à sup-
porter les Israélites du Maroc. Ce sont les souffre-

douleurs, pour ainsi dire, les bêtes de somme des

~) te~ofMcontemporain, ch. XVII, p.NM.



Musulmans, de toutes sectes, de toutes races, depuis
l'enfant jusqu'au vteillapd, jusqu'au citera te plus
renommé, En pr~ac~pe, rien pe leur est pMWS ils

ne vtveptque de tolérais, et Dieusait à quel prix
Battus, quelle que spit ~i)) qui Ipp frappe, eoMs
p~M de !pppt, Us doiyent p'inpï~er p~les, ils doi-
vent remeMier pe~i qui ï~s d~pou~IIe dp tpar lais~

ser aK tMtp~ vie, En j)~s(.ice, leup té~oigoagp
n'a aupune Yaleu)- a'Us portent plamte devant ce
qu'on nomme la justice dans !e paya, ils sont à peu
prés s)irs d'être condamnes t8t de subir h peine du
crfme dont ils ont été viciuaes. Un Musulman a"t-il
con~aptpunedetteenverseux, ils n'ont aucunmoyen
d'en pbtenirïepayement. La cujture des terres leur
est formeUementinterdite. Quantà des maisons, ils
ne peuvent en posséder que dans ks quartiers re"
serves, ou Fautprtté }ps cpncentfe pour pouvoir les
rançonner plus facilement,.

Tanger est la seule ville du Maroc où les Juits
ne soient pas parqués dans un quartier séparé;
cette exception est fondée sur ce que la ville tout
entière a été livrée à la souillure des consuls chré-
tiens qui y résident (1). La capitationque les Juifs
ont à payer a<t souverain, presque toujours arbi-
traire, est en outre augmentée selon le bon plaisir
duchéritgouverneuret mémsdu dernierdes soldats
employée lever l'impôt, Ne peuvent-ils réunir la
somme ~gee, leur quartier, ou MeHah, est mis au

(t) NaretMeCotte, ~ooe~p~a,ch. tX, p. tSO.



pil~ge< Pillerun Juifest un pta~sir sans pareil pour
u~ Musulman, et cette jouissance leur fut souvent
accordée an Maroc, surtout spus le régao de l'em-

pereur MphammedYézidoù,entre, autres, Ip quarr
tier israétite de Fez et la vie de ses habitants firent
abandonnés P9M8t9 compte pay~pteot d'un ar-
rière de ~olde (1).

ï/~sage dtt cheyat est jioterd;t a~x Jm~s, soit en
ville, soit en vue d'une viUe, et si en rasecatnpag&e
i~s peuvent se servir de c~ Moyen de transport, ce
m'jest qu'à la condition d'tâtrp assis sur pne ~eUe de
mulet. Ils pe peuvent porteraucune esp~po de tn~
ban j~urcoi~irecQnsisteen un bonnetnoir, retenu

par na mouc~r de soie également noir, encppe
doivent-ilsôter ce dernier devant les autorités mu-
su)manes, ~eprs vêtements sont for ment noirs ou
bleu. tres-fpnçe, couleurs réputées abjectes au M~"

roc. Devantle tombeau d'un saintou~ devantun chef
musulman, ils sontcpntraints de marpberpieds nuB.

K Dans les grandes villes comme Marot;, F~ )
R'b~t, ils depossatleurs souliers àlâL sortie de leur
quartier, dit le père (~odard, commp nous faisons

ep France de nos cannes et de nos parapluies Fen~

trée de plusieurs monuments publics. !< ïl est Men
entendu qu'il leur est expressémentdéfendu de pé~

nétrer dans les moecupes ils ne peuvent non plus

entrer dans les quartiers qui renferment les pnno~
paux sanctuaires. Aa marché, ils ns doiveat pM

(l) LéonGodMd, Ze Maroo, 2Vb<M <t'«M woy~ewf (iaeMSse),

page 3!t.



surenchérirlorsqu'un Maurea donnéun certainprix
d'un objet. a Les Juifs ne peuvent se marier sans
l'autorisation du gouvernement et sans offrir des
cadeauxen rapport avec leur fortune. Ils ne peuvent
porter leurs morts au cimetière qu'en courant, et,
s'ils rencontrent alors un convoi funèbre musulman,
il faut cacher au plus vite le cadavre juif afin d'évi-
ter la profanation et les excès d'une incroyable fu-

reur (1) a
Ainsi réduits a tuKtat voisin de l'esclavage, il ne

restait aux Israélites du Maroc qu'un seul moyen,
sinon d'échapper aux vexations, au moins de les at-
ténuer, et ce moyen, il faut reconnattre qu'ils en
usent largement, c'est la rusé. Contraints à plier, ils
cherchent à tromper. Pour parer aux exactions, ils
employent l'usure, et cela, à un degré inconnudans
les autrespays, 30 p. 0/0 est le tauxavoué dans leurs
transactions soit avec des chrétiens, soit avec des
musulmans, mais clandestinement ils demandent
bien plus encore. Dans le commerce, ils emploient
la fraude, toujours, et en tout; le négociant qui tra-
fique avec eux doit se méfier du poids, de la qualité,
de la provenancedes marchandises qu'il achète. Un
Juifnecraint pas de demander à un particulier trois
fois. dix fois la valeur réelle des objets si l'ache-
teur est bien renseigné, il en est quitte pour réduire
ses prétentions dans le cas contraire, il saisit l'ar-
gent sans le moindre scrupule. On doit du reste té-

(i) Léon Godard. Le Maroc, ~o<M (fxn voyageur, p. 36.



moigner une certaine indulgenceà ces malheureux
s'ils prennent dans l'occasion leur revanche des

mauxqu'ils ont à subir, surtout lorsqu'on pense que
l'exemple leur est trop souvent donné par des né-
gociants chrétiens qui n'ont pas les mêmes excuses.

Si les Israélites sont tolérés au Maroc, c'est en
raison des services qu'ils rendent aux Musulmans.
Leur intelligence et leur activité, supérieures en
effet à celles des races musulmanes, ont mis entre
leurs mains toute l'industrie du pays, ils sont ser-
ruriers, orfévres, maçons, fondeurs de métaux, po-
tiers, tisseurs de soie, décorateurs, monnayeurs.
Aucune transaction n'est possible sans leur intermé-
diaire. Souvent mêmeles consuls européens les em-
ploient dans leurs relations politiques avec le gou.
vernement indigène. Presque tous les interprètes
sont recrutés parmi eux. D'un esprit fin, habile,
rusé, à quel degré de prospérité n'atteindraient-ils

pas dans un pays libre où leurs défauts ne seraient
plus nécessaires pour parer aux maux qui leur in-
combent et où le fruit de leur travail leur serait
assuré par une législation équitable! Pour sortir de
l'état dégradant dans lequel ils vivent, il n'est rien
qu'ils ne soientdisposés à faire et la conquête chré-
tienne, quelle que soit la nation qui l'exécute, com-
blerait leur plus ardent désir. Les gouvernements
de l'Europe, qui sont représentés dans les ports ma-
rocains, touchés de leur malheureusecondition, ont
fait de louables efforts pour l'atténuer ils ont pris

sous leur protectionun nombrede Juifs qui, aujour-
1 .)--l'
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d'hui, peut étre évalué à 4 ou 6,000. Une fois sous
la protection d'un consul européen, ils sont un peu
moins maltraités, ils ont un peu plus de chance
d'obtenir justice et de rentrer dans leurs créances;
mais qu'est-ceque 4 ou 5,000 hommes sur 350,000!
Encore arrive"t-il souvent que l'abus fait par eux
de cette protection lui retire toute emcacité. Aussi-
tôt qu'un juif est protégé par uh agent européen, il

se croit tout permis, été* engage dans une ~oie d'il"
légalite, où son protecteur Ne peut plus le dé-
fendre (i).

Malgré leur étut d'abaissement, les Israélites du
Maroc ont conservé l'espoird'un sort plus heureux
aussi vif qu'aux temps passés; ils observent aussi
scrupuleusement qu'autrefois les cérémonies et les
pratiques extérieures de leur culte, mais ces mani-
festations matérielles de leur dévotion n'entraînent
plus pour eux aucune grande idée morale. Ne pou-
vant mettre en pratique les préceptes salutaires de

(i) Le prioctpat et le plus gtorteux caractère de la domination fran-
çatseen Atgérie, celui qui, plus que tout autre, légitime la conquête,
constste évidemment dans les efforts faits par notre adn))n)stration
pot)r atMnor doucement à )a cMMsattoojtes peuples dont le Dieu des
batailles lui a conCé la tutelle. Partant de ce principe, nous pensons
qu'il est à proposde rappeler combien 11 seraithonorable, non-seu-
ieihent d'étendre aux malheureux Juifs du Maroc la protectionfran-
taise sur une plus large échelle, mais ehMre de leur faciliter les
moyensde fuir le joug ponteux sous lequel ils courbent aujoud'hui
la tête, et de passer sur le territoire algérien. Là ia liberté ne ren-
dant plus leurs vices nécessaires, les qualités reeties qu'ils possèdent
en h-raient en peu de temps des sujets actifs dont l'industrie augmen-
terait considérablement nos relations commorcialus avec l'empire ma-
rucaiu.



la loi de Moïse, ils les ont complétement oubliés.
Les renégata sont cependant fort rares parmi eux,
et souvent ceux qui, pour échapper à un péril quel-
conque; se sont convertis l'istaniiëme,fassent au
bout de peu de temps en Algérie, of[ ij~ 6'6mpM~-
sent de reprendrela religion de teurs ancêtres.

La partie masculinede ta race jttive au Maroc e~t
en général peu attrayante, la beauté corporelle
semble s'étre concentrée tout entière chez les fetu-
rnes. Ëllea joignent à une grande régularité de traits
une physionoinieorientale t~ui !eurprêteun cllarjtte
incomparable.Leur taille est élevée, leurs épaules
larges et bien développées, leurs cheveux sont
noirs et leurs yeux, noirs aussi, sont surmontés de
sourcils bien arqués et ornés de longs cils mais
lorsqu'onlés examine de prés, on remarque sur lëUr
visage, commedans leur attitude, l'absence de ce
que les chrétiens nomment la grâce. Ce sont des
beautés sans chariNes. Généralëoientelles manquent
d'intelligence, et la toilette est leur plus grande
préoccupation. Elles affichent mais seulement à
l'intérieur de leurs habitations, un luxe de vête-
ments incroyable, elles y consacrent tout l'argent
qu'elles possèdent. Aussi leurs cérémonies de fa-
mille, telles que les mariages, sont-elles un des spec-
tacles les plus curieux que le Maroc puisse offrir
Aux étrangers~Parcontre, Juifs et Juives sont d'une
incroyable malpropreté ils vivent dans leurs mai-
sons comme certains animaux dans leur bauec.
« Si l'on pénètre ~ane un Mellah, dit M. Narcisse



Cotte (t), oa s'étonne que la peste n'y tasse pas de
fréquentes apparitions. Les adeptes du similia si-
<MîK6<M trouveraientlà un témoignage en faveur de
la vérité homeeopathique. Rien, dans les plus sales
ruelles de nos villes, ne peut se comparer au mélange
de tous les miasmes empoisonnésqui circulent en
courants épais dans le labyrinthe du quartierjuif.
Des amas d'immondices servent de lit à des cha-
rognes en putréfaction et baignent dans une fange
épaisse et noirâtre ou forment des alpes qu'il faut
franchir sans cesse pour pénétrer dans les carre-
fours qu'elles obstruent. De chaque porte des mai-

sons sortent des vapeurs qu'on croirait échappées
d'une cuisine infernale. L'odeur de l'ail se fait sen-
tir entre toutes, et prend à la gorge en provoquant
d'insurmontables nausées. A travers cette fange

où s'ébattentà l'aise les sales enfants de la plus sale
des populaces,on voit passer des femmes couvertes
de vêtementsde soie brodés d'or, et ornées de pier-
reries. »

Les nègres ou Soudaniens forment aujourd'hui
une portion notable de la population marocaine.
Achetés dans le centre de l'Afrique, depuis le Séné-
gal jusque la hauteur du lac Tchad, ils furent,
comme il a été dit ailleurs, amenésdans le Maghreb
par les caravanes qui traversentle grand désert. Là,
vendus comme esclaves, ils n'eurent, pendant de
longs siècles aucune importance politique mais

<i) Le ~<tiw! cMtMmj)M'<t<tt, ch. ÏX, p. tM.



lorsque les empereurs du Maroc cherchèrent à as-
seoir solidement leur puissance, en réprimant les
révoltes et en contenant cette espèce de féodalité
établie au profit de chaque chef de tribu, i!s devin-
rent un des principaux éléments de leur pouvoir. Il
fallait, en elfet, au souverain une sorte d'armée per-
manente, complétementindépendantedes différents
cheiks, qui, peu aiméede la population,ne pût faire

cause commune avec les révoltés, et, toute dévouée,
fût pourainsi dire l'exécuteurde ses hautes oeuvres
c'est ce que MoulaÏ-Ismaï!, quatrième prince de la
dynastie actuellement régnante des chérifs du Ta-
filet, trouva dans la création de la gardenoire. Pour
la composer, il fit venir du Soudan, outre ceux qu'il
put recruter parmi les esclaves déjà existant au Ma-

roc, un grand nombre de nègres jeunes et vigou-

reux dont il forma un corps spécial, assez semblable

aux fameuses milices des janissaires et des mame-
luks. Tous les soldats de la garde noire durent em-
brasser l'islamisme. L'empereur leur ayant donné
des femmes de leur couleur, leur assigna des

terres et les combla de faveurs spéciales; leurs en-
fants et de nouveaux esclaves, venus de l'intérieur,
servent à recruterle corps dont ils font partie.Ismaïl
choisit, pour patron religieux de sa nouvelle garde,

un saint personnage, célèbre commentateur du Co-

ran, dont le nom, Sidi-Boukhari, est devenu celui
de la garde noire (1). Les chefs de cette milice ac-

(1) Suivant une traditionrapportéepar M. Godard dans ses notes
d'un voyageur, ce Boukhart au BoM)ari serait venu de la <mc de Bou-
itb.u'a en Tartarle.



qmrentbientôt dans l'empire une position prépon-
dérant et remplirentaase~ bien au Maroc l'emploi
des préfets du prétoire aux temps de la décadence
romaine d'esclavesde l'empereur, ils sont devenue

en pem de temps las véritables maires de l'empire,
et, sauf~ prendra le aouvsrain dans j!a famille des
chérifa, loi A'Ëtat qu'ils n'oseraient transgresser, à
chaque obangeawot de règne, ils accordent le trône
au plus i!prt et dernier enchérisseur. Cependant il
est arrivé quelquefois qu'un prétendant oppose*~
em, et fort de l'appui des populations, s'est em-
para dupouvoirmaigre leur volonté, mais ce ne fut
jamaisqu'aprèsIcaavoirvaincus.Par suitede guerres
malheureusespour eux, entreprises contre lea popu"
laLtipns, les BpuMtari sont actueUament beaucoup
réduits, et de ;t 80,009 qu'ils étaient, dit..on, à cer-
tains moments, ç'eat & peine s'il en reste une quin"
zainp de mille (1), dont un petit nombreau service.

Si les esclaves nègres sont nombrpuxau Maroc,
leur position y parait plus supportable qu'en aucun
pays du monde et ils y obtiennent assez facilement
leur libération, pourvu toutefois qu'ils consentent
à devenir musulmans. La bienveillancedont ils sont
l'objet tient surtout aux nombreuses alliances qui
ont eu lieu entre eux et certainesparties de la popu-
lation, notamment les Maures et les Berbères. Il
n'est presque pas d'individus de ces deux races qui
n'aient du sang noir dans les veines. Autant il est
rare de voir une femme Hanche épouser un n~gre,

(i) NarcisseCotte, de Maroc oo~MpMW'M,ch. XMï, p. SOS.



autant il est commun qu'un blanc admettedans son
sérail un nombre indéterminé de négresses dans
celui d~ l'empereur on en compte plusieurs cen-
taines.

Les chrétiens sont aujourd'huipeu nombreux au
Maroc, et sauf tes consuls, leurs famiUps et leurs
serviteurs, ils na sont représentes que par quelques
négociants, artisans et moines espagnols, établis
dans les ports,

L'abbé Godard estime qu'il y en a 400 à Tanger,

et à peine autant dans tout lè reste de l'empire (1).
M n'en était pas de même autrefois, et l'on comp~
tait parmi les esclaves de nombreuxchrétiens que
tes naufrages ou la'piraterie avaient jetés dansles fers,
et dont quelques-uns, ne pouvant supporter les

douleurs de l'esclavage,embrassaient la religion de
Mahomet. Les renégats, toujours fort rares, n'élis"
tent pour ainsi dire plus aujourd'hui, où tout chré~
tien, réduit en servitude ou égaré dans l'intérieur,
est immédiatement réclamé par les consuls et rendu
à son pays; les rares exceptions sont des galériens
échappés des présides espagnols; ils servent en gé-
néral comme artilleurs dans l'arméemarocaine.

M. Godard fait encore entrerdans l'énumération
de la population marocaine les Djenkanes ou Bo'-

hémiens, Gitanos ou Zingaries, qui pratiquent dans

ce pays les mêmes métiers qu'en Europe, c'est~a-
dire le maquignonnage, la chiromancie et le vol.

(1) B~otM et <iMM'tp<t'omdu Maroo, 1"' partie, ch. n, p. 19.



COMS~M~OM de la société marocaine, gouvernement
d~po~gMe.–jM~tee, administration, ~MCMCM.

Force a~tM~e de terre et de mer.

Le Maroc présenteactuellement au voyageurle cu-
rieux spectacle d'une civilisation tombée à un degré
de décadence qu'il rencontre rarement ailleurs, et
dont il fautchercherles causes les plus palpablesdans
l'islamismeet dans l'absencede communicationsavec
les autres pays. La religion établie par Mahomet
put bien porter les peuples à de grandes choses,
dans un moment d'enthousiasme; elle put même,
pendant un certain temps, surexciter leurs facultés
intellectuelles et leur donner une grande époque;
mais par son essencemême, par les principes qu'elle
leur a inculqués, elle a seméles germes de leur déca-
dence. Le Coranest un composéde préceptes pleins
d'une moralesublime, empruntéssoit à laBible. soit
à l'Évangile,mais complétement défiguréspard'au-
tres où l'on sent la faiblessenaturelle d'un homme
qui voulait une religion qui fût avant tout le mar-
chepied desapuissauce.Elle nepouvaiten effet don-
ner qu'une gloire bien momentanéeà ses sectateurs,
cette doctrine qui, à côté du respect dû aux père et
mère, proclamait l'infériorité de la femme, qui, si
elle disait quelquepart < Dieuest la lumière; tu ne
trouveras aucune imperfection dans la création;
lève les yeux vers le firmament, y vois-tu une
seule fissure? » s'écriait un peu plus loin « Dieu



est puissant, vindicatif, t Et ailleurs «dis: 0 mes
serviteurs! vous qui avez agi iniquement envers
vous-mêmes, ne désespérez point de la miséricorde
divine, car Dieu pardonne tous les péchés il est
l'indulgent, le miséricordieux. » Puis « Dans la
loi du talion est votre vie, ô hommes doués d'in-
telligence1 Peut-être finirez-vous par craindre
Dieu. »

Tous les peuples musulmans et particulièrement
les Marocains ont ressenti les effets de cette doc-
trine contradictoire. Lorsque la fièvre de l'enthou-
siasme fut passée, lorsque leur soif de conquêtene
reçut plus d'aliments,lorsqu'onun mot il leur fallut

se créer une vie propre, les idées grandes et nobles
s'évanouirent pour faire place à des élans plus res-
treints et mieux proportionnés à leurs moindres

intérêts. Forcés de s'arrêter, les chefs militaires
qui les avaient menés à la victoire, de généraux
qu'ils étaient devinrent souverains, et de par le
Coran même, souverains despotes; mattres d'un
pouvoir absolu, ils furent bientôt dans chaque ré-
gion le centre des pensées de tous, élevant ces pen-
sées jusqu'au sublimelorsqu'ils étaient grands eux-
mêmes mais le plus souvent, les pressant jusqu'à

ce qu'elles soient à leur niveau, c'est-à-dire bien
bas, et insensiblement conduisant les peuples à

l'oubli de tout ce qu'il pouvait y avoir d'élevédans
la doctrine de Mahomet. Des vices sans nombre et
le culte unique des passions restèrent seuls debout;
aussi assistons-nous aujourd'hui à la décadence de



l'islamisme, tt~ppé partout à la fois, non pas tant

parce que les peuples musulmans manquent de

vigueur que parce que leur religionne leurpermet
plus de s'élever à une hauteur morale en harmonie t

avec lea progrès de l'humanité et de corriger ce
qu'il peut y avoir de défectueux dans leurs institu-
tions. Tel est l'état moral actuel des Marocains,et

un simple aperça prouvera mieux que tous les rai-' 1

sonnemeots que la conquête chrétiennepeut seule
les régénérer, en brisantdes institutions auxquelles
ils ne peuvent porter la main qu'en se trouvant en

rcontradiçtion formelle avec leur religion.
Au sommet de la société marocaine est le souve-

rain, empereur, roi, chérif ou émir-al"mumenin,
]

vers qui convergent tous les désirs, toutes les espé-

rances, et sans les ordres duquel il n'existeaucune
légalité. Le Coran le fait mattre absolu de la vie,
des terres et des biens de ses sujets, et sa qualité de
représentantde Mahomet lui donne le même pou-
voir dans l'ordre moral que dans l'ordre matériel. s

Sa puissanceest plus grandeque celle du sultan de
Constantinople, car tandis que les États chrétiens
imposaient certaines bornes à l'absolutisme de ce-
lui-ci, les ordres de l'empereur du Maroc ne subis-
saient aucun contrôle. Les seules personnes qu'il
doive craindre sont les membres de sa famille qui,

comme lui du sang des chérifs, peuvent devenir ses
rivaux aussi un empereurdu Marocne monte-t-il

sur le trône qu'après avoir mis ses compétiteurshors t,

d'état de lui nuire. On peut comprendre les désas- J



treux eC~ts d'une pareille puissance, quand on
pense que conférée par le souverain à ses officiers,
elle descend tout aussi absolue jusqu'aux derniers
degrés de l'échelle administrative, et que chacun
des sujets 1~ sent pessr sur lui dans la personne du
cheik de sa trib~ pu du gouverneur de la ville qu'il
habite. En somme, il n'existeau Maroc qu'un mattre
et des esclaves.

C'esten général le fils aîné du souverain défunt
qui lui succède, niais il est rare qu'il arrive au
trône Mns contestations aussi son premier soin
est-'il de se saisH? du trésor qui lui permetd'acheter
le secoursde la gttrdenoire et des principaux cheiks.
Dans le cas pu le fils a!ne du dernier empereur est
né d'une concubine, mais alors seulement, on lui
prpfere le fils de l'épouse reconnus légitime, saufà
ce dernier à J~ire valoir son droit les armes à la
main.

Le conseil impérial se compose des plus proches
parents du souverain, de quelques légistes, oom-
mentateura du Coran, de quelques cheiks et des
ojjHciers de la garde noire exécuteurs des hautes
œuvres. Ses fonctions sont peu étendues, on ne lui
demande que l'obéissancepassive. Un vizir ou mi-
nistre, le premier en grade, dit-on, est l'intermé-
diaire chargé do tous les rapports avec les étran"
gers, l'empereur ne pouvant s'abaisser jusqu'à
traiter avec les infidèles. Ce vizir réside habituel-
lement a Tanger. Les autres grandes charges de la
couronne sont remplies au gré du chef de l'État



par les favoris du moment. En résumé, au Maroc,
it n'existe aucune administration ministérielle.
L'empereur transmet directement ses ordres aux
chefs de tribus ou aux pachas et gouverneurs des
villes ou des provinces qui n'ont aucunes fonctions
déterminées, mai? qui les remplissent toutes. En
effet, ils sont tour à tour chargés de recueillir les
impôts, de faire acquitter les droits d'entrée et de

sortie des marchandises, de veiller à la sûreté dests
routes, à leur entretien, de commander les troupes
et de réprimer les révoltes et les brigandages. Ac-
cablés de tant de soins diuerents et ne pouvant tout
faire à la fois, ils se contentent de faire ce qui leur e

convient, c'est-à-dire peu de choses en dehors de
celles qui leur permettent de pressurer les popula-
tions. Les pachas ont bien au-dessous d'eux un
grand nombre de fonctionnaires, mais leur seule
volonté décide presque toutes les questions, sauf
dans quelques cas le recours au souverain. `

Acôté du pacha ou gouverneur, se trouve,suivant !J

M. Godard, un cadi, dont les fonctions sont pu-
rement judiciaires. La justice étant basée sur le
Coran, cadre à la conscience extrêmement large,
n'est pas difficile à rendre. S'il existe un ordre de
l'empereur indiquantles conclusions à prendre, la
conduite du juge est toute tracée; dans le cas con-
traire, il applique la loi suivant son sentiment ou
son intérêt. Il se présente cependant un cas où les
fonctions judiciairespeuvent avoir quelques incon-
vénients pour celui qui en est chargé, c'est le cas

II
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où les ordres souverains parviennent après l'exécu-
tion du jugement; il joue alors sa tête si ces ordres
sont contraires à la sentence rendue.

La justice est essentiellement vénale au Maroc,
et l'empereur même ne prononce sur une cause
qu'après avoir reçu du plaignant un cadeau pro-
portionnéà sa fortune. Pendant les audiences qu'il
veut bien accorder à ses sujets, il est à cheval en
plein air, la tête protégée contre le soleil par le pa-
rasol insigne de la souveraineté. M. Graberg de
Hemsë cite, de la manière dont l'empereur sait ac-
corder les parties, un exemple remarquable, qui
n'a que le tort de rappeler la fable des Deux Z<MTOtM

et qui est l'antipode du fait connu sous le nom
de continence de Scipion. Un jour deux Israélites,
amants de l'une de leurs belles coreligionnaires,
qui hésitait à choisir entre eux, remirent leur cause
entre les mains du souverain, en le priant de dési-

gner lequel était le plus digne d'épouser la jeune

fille. L'empereur fit alors comme le berger Pariseût
fait dans d'autres circonstances s'il eût mangé la

pomme, il s'adjugea la jeune Juive, qui était effec-

tivement fort belle.
Les peines corporelles sont souvent appliquées

séance tenante, et elles varient suivant le goût du
juge qui a prononcé la sentence. Le champ des tor-
tures à infliger aux criminels est très-vaste, et
passe par tous les degrés de l'horrible. Les mêmes
peines corporelles sont appliquées aux femmes et
aux hommes; mais, dans le premier cas, c'est une



femme qui arrête la criminelledans le harem et qui
eertd'exécuteur~

L'économiepolitique est une science à peu prés
inconnue au Maroc) ou, du moin6~ elle s'y borne
de la part du gouvernementaux moyens de prendre
le plus possible. Il est peu de pays dans Je monde,
même de pays musulmans, dans lesquels l'arbi-
traire administratif aoit aussi développe, et Cela
contre toute~ les classes de la société. En Turquie,
si la SublimePorte accable d'impôts Jes giaours et
les raïas, au moins conserve" t-eUe certaines formes
à l'égard des vrais Turcs au Maroc~ Arabes, Ber-
bères, Maures, Juifs, sont impitoyablement ran-
çonnés s'ils sont les plus faiblest La révolte armée
ou !a fuite sont les seuls moyens de protestercontre
la perception de trop lourds impôts. Tous les biens
des sujets appartiennent a l'empeteur,et il en prend
ce qui lui convient.

Les ressources ordinaires dd trésor sont des plus
variées. On y remarque l'impôt légal par excel-
lence de la quarantième partie du revenu des terres
ou des troupeaux. 11 est établi par le Coran et se
paye en nature, deux conditions qui le rendent fa-
cile à prélever. Une partie dé son produit pourvoit
aux subsistancesde maison du souverain et des sol-
dats le reste est revendu aux habitants. L'impôt
par gouvernement, province, ville ou tribu, est
aussi l'une des branches importantes du revenu.
Lorsque l'empereur nomme un gouverneur ou ap-
prouve la nomination d'un cheik, il leur fait savoir



la somme dont la province, ville oti tribu est rede-
vable envers le trésor, et ils doivent envoyer l'ar-
gent à chaque échéance leur responsabilité s'y
trouve engagée. L'empereurn'entre pas dans le dé-
tail du prélèvement, d'où il résulte que la somme
prélevée sur le peuple est inSniment plus considé-
rable que celle qui parvient au trésor, et que les

gouverneurs font en peu de temps des fortunes
fabuleuses. Cependant tout ce qui reste entre les
mains de ces fonctionnaires n'est pas, comme on
pourrait le croire, entièrementperdu pour le sou-
verain c'est au contraire avec plaisir que celui-ci
voit les exactions de ses ministres car il sait qu'un
jour ou l'autre, lorsqu'ilsse seront sumsamment en-
richis, il leur prendra le produit de leurs rapines.

Au Maroc, les Juifs, outre les impôts qui leur
sont communs avec les Musulmans, payent pour
avoir le droit de vivre sur le territoire, et pour la
protectionqu'on est censé leur accorder.

Les impôts les plus productifs pour le gouverne-
ment, et en même temps les plus arbitraires, sont
ceux qui se payent à l'entrée dans les villes, des
vivres et des marchandises de première nécessité,

ou qui se prélèvent sur les boutiques, sur les maga-
sins, sur les fabriques, sur tout ce qui est industrie.
La part de chaque individu est fixée par le percep-
teur. Ces impôts étatent primitivementmunicipaux,
c'est-à-dire destinés aux réparations,à l'embellisse-

ments des villes et a l'entretien des routes; mais
depuis longtemps leur produit est absorbé par le



gouvernement,de sorte que les villes tombent en
ruine et que, sauf de rares exceptions, les routes
sont inconnuesaujourd'hui dans le Maroc.

La différence de valeur entre les monnaies euro-
péennes et celles du pays est encore une source de
jbénéuces pour le trésor qui, en outre, accapare les
droitsd'entrée mis sur les marchandisesvenues de
l'étranger, ainsi que les droits d'ancrage payés dans
les diSërentsports par les navires européens. Legou-
vernement s'attribue certains monopoles, tels que
ceux de la vente du fer, du soufre, du salpétre, de
la cochenille, quelquefois du blé et en somme de

toutes les marchandises, lorsqu'il prévoit qu'elles
seront trés-demandées par les Européens. I! achète
alors aux habitants pour une somme très-minime

ce qu'il revend fort cher aux étrangers. Les carava-
nes du désert payent un droit en nature très-fort,
soit pour entrer au Maroc, soit pour en sortir.

L'empereur touche encore, outre les présents
qu'il se fait donner en maintes occasions, le produit
des amendes infligées aux criminels de toutes clas-

ses, et la justice n'est pas avare de semblables puni-
tions.

Le mode de prélèvement de l'impôt est des plus
sommaires. Si le contribuable ne peut pas payer, le
percepteur se plaint à son supérieur, qui lui or-
donne d'aller au domicile du retardaire avec une
troupe de soldats et de saisir tout ce qu'il possède.
Il est rare alors,.si !a valeur des objets appartenant
au débiteur de l'Etat dépasse la somme due plus les



frais de saisie, que le surplus soit remis au malheu-
reuximposé.

« La politiquede l'empereur, dit M. Sinder-Pel-
legrini dans un remarquablearticle publié dans le
Bulletin de la Société de Géographie de Paris, est
d'appauvrir le plus possible les habitants de ses
États, dans l'idée que, tant qu'ils sont pauvres,
ils n'ont pas les moyens de se révolter (1).

« Il ne faut donc pas s'étonner,suivantM. Drum-
mond Hay, si les cités sont peu à peu abandon-
nées, et si, de plus en plus dépourvues d'habi-

tants, elles finissentpar disparattre. »
Ce qui confond l'imagination, c'est qu'avecl'em-

ploi d'un pareil système il reste encore au Maroc
quelquevie et quelque industrie et il faut que ce

pays soit étrangement riche et fertile, pour que des

siècles d'un pareil despotisme n'en aient pas fait

un désert.
M. Graberg de Hemsô (2) estime, d'après des

renseignements pris par lui en 1821, à 2,600,000
thalers le produit total des différentes branches du

revenu de l'empereur, et il ne porte qu'à 990,000
thalers les dépenses faites par le souverain, tant
pour sa maison, l'entretien de ses palais et forte-

(i) Quelques observationssur lesmoyensde développer le commerce
de t'Alerte avec l'intérieur do l'Afrique,et en particulier sur ceux de

se rendre de l'Algérieau Sénégal, en passant par Tombouctou, ac-
contpagaee: de quetqaes remarques m'r le Maroc. &' Série, t. Xu!
mars iM7.

(2) 3' partie, P. M:.
.~)W< 1861. ToNs u. t



resses, les donations aux pèlerins de la Mecque, aux
diBérents sanctuaires ou mosquées, que pour les sa-
laires des employés, l'entretien de l'armée, de la

marine et quelques autres frais. D'où il résulte une
différence en plus de 1,610,000 thalers, qui, éco-

nomisés presqueconstammentdepuis 1821, donnent
naissance à un trésor d'une immense richesse,
ibrmé presque entièrement de piastres d'Espagne
et du Mexique. On y remarqueaussi, dit-on, de
grandesquantités de pierres précieuses.

C'est la ville de Méquinez qui a l'honneur de

renfermer le trésor. Il est contenu dans une forte-

resse, la seule peut-être du pays qui soit bien en-
tretenue, dont la défense est connée & une partie de
la garde noire (1).

Quelques auteurs portent à 35,000 hommes la
force de l'armée marocaine régulière mais cette
estimation qui pouvait être juste vers la fin du
xvm* siècle, paraît aujourd'hui fort exagérée et le

nombrede 15 & 16,000 semble se rapprocher da-
vantage de la vérité; encore, faut-il y comprendre
la garde impérialequi se compose de 1500 fantas-
sinsnoirs, de 1500 arabesdu désert et de 2000 cava-
liers noirs. Lesfantassins noirs et les cavaliers arabes

(1) M. Godard n'admet pas les calculs de M. de Hemso, Ils ne lui
paraissentpas saSsammentappuyés; il dit cependant que l'opinion
commune au Marocest que le trésor de Méqulnezrenfermeau moins
200 millions de fr. (Maroc.Notes d'un t~oyew, p. 89.) M. 8nl-
dcr-Pettegrtntdonne pour l'ensemble du f'esor Importai 300 millions
de douros. Bullelin <!e la ~ocM« <!a G~rop~e, mars i867.



résident habituellement à Méquiuez, les cavaliers
noirs à Maroc, le reste de l'armée tient garnison
dans quelques-uns des ports de mer et dans les
principales villesde l'intérieur. Le nombre des gens
capables de servir l'artillerie ne dépasse pas 2000
pour tout l'empire. Les soldats marocains sont en
général mal armés, leurs longs fusilsmal entretenus
dont ils ne se servent guère qu'à l'affût ou dans les
mouvementsde retraiteleursont d'unfaible secours
malgréleur habileté comme tireurs, et ils préfèrent
toujours combattre, soit au pistolet soit à l'arme
blanche. Les Anglais, cependant, dans ces derniers
temps,surtoutpendant la guerre avec les Espagnols,
leuront fournides armes plus redoutables. Les prin-
cipaux vêtementssont donnés par l'empereur et les
soldats ne sont que les dépositaires des armes qu'ils
portent. Tous ne reçoiventpas une paye régulière;
aux uns, le souverain accorde par jour de 10 à

40 centimes, aux autres, il concède des terres
qui doivent les nourrir. Quelques-uns, enfin ont
le priviléged'escorter les caravanesou les étrangers,
de servir de messagers, etc., services qui leur sont
bien payés. Beaucoup d'entre eux doivent veiller à
la sûreté des routes et vivent de l'impôtde passage
payé par chaque bête de somme chargée. Cet im-
pôt étant plus ou moins élevé suivant que la route
est plus ou moins en butte au brigandage il en ré-
sulte qu'ilsont intérêtdans bien des cas à la rendre
le plus redoutable possible.

A l'entrée en campagne, chaque homme reçoit



une somme de t2 à 20 thalers une fois payée, plus
2 ou 3 thalers pour leurs femmes.

La véfitablefbrcemilitaire du Maroc ne réside ce-
pendantpas dansl'arméerégulière dansun paysoù
chaquehomme est soldat, c'estpardeslevéesenmas-
se, que doit procéder le souverain,lorsqu'ila besoin
de troupesnombreuses.Les milices qui se composent
detout individu en état de porter les armes, forment
dans ce pays une armée d'environ 100,000 hommes
qui ne valent pas beaucoup moins, sur le champde
bataille que l'armée régulièredont l'instructionmi-
litaire est à peu près nulle. Pourvu qu'un fantassin
sache bien tirer et un cavalier bienmanier un cheval,
on ne demandepas davantage aussi, en résulte-t il,
que la seule tactique est, après la surprise et les
embuscades, de se ruer sur l'ennemi avec la plus
grande impétuosité possible, de manière à enfoncer
ses rangs. Cette manière de combattrequi fait delà
cavalerieïa seule force réelle d'une armée, peut être
bonne entre arabes, mais elle est impuissante de-
vant des européens. Le courage et le talent d'un
général marocain consiste à faire opérer le plus
grandnombre possible de charges ou de surprises
si elles échouent, rien ne peut plus retenir les trou-
pes qui abandonnent le champ de bataille et s'en-
fuienten désordre. La milice est conduite par les
pachas ou gouverneursde province, à moins qu'on
ne réunisse une nombreuse armée; dans ce cas, le
chef supréme est toujours l'empereur, ou l'un de
ses fils, car l'on m'oserait confier le commandement



à un généralqui pourraiten abuser, en se révoltant
contre le souverain. Lorsqu'une partie seulement
de la milice d'une province part pour Fermée, ceux
qui restent payent5 ducats ou 20 francsparhomme
au service; ils fournissent de plus des chevaux, des
armes et de la poudre et s'obligent à cultiver tes
terres des absents. Outre le service qu'elle fait en
temps de guerre, la milice composependant la paix
la garnison des ports ou des villes dans lesquels ne
réside aucune partie de l'armée régulière (1).

n faut compter parmi les milices de l'Empire, le
contingentdes colonies militaires, composées de fa-
millesauxquelles le sultan concède des terres et ac-
corde une faible solde, 30 onces (7 fr. 60) par mois
pour les cavaliers, 15 pour les fantassins. Ces in-
di vidus sont exemptsd'impôtset leurs propriétésne
peuvent être saisies par le souverain. On en trouve
un grandnombre & Mogador,àSam, à Casa Blanca
et à Temara; on les distingue par un bonnet rouge
pointu surmonté d'unepetite houppe bleue (2).

Sur les côtes du Maroc, parmi ces populations
d'anciens pirates, on trouverait encore aujourd'hui
de bons matelots, mais les gens capables de diriger
un navire, font presque absolumentdéfaut, et l'em-
pereur est forcé d'avoir recours aux étrangers lors-
qu'ilveut faire naviguer les quelquesbâtiments qui
composent sa flotte. En 1793, dit M. Graberg de

(i) Pour co qui Kgarde tex foKM mUttotreo du Maroc, tester
M. Grabergde Hemso, a* partie eh.,6S, p. Mt.

(!) Ab<M <f«M woyo~M<rau Maroc, de M. Léon Godard, p. 76.



Hems8, on voyait encore dans les ports marocains
une force militaire s'élevant à & frégates, 4 bricks,
14 galiotes et d'autrespetits navires de guerre mon-
tés par 6,000 habiles et intrépidesmarins c'est à
peine s'il restait de tout cela, avant les bombarde-
ments de Tanger et de Mogador, 3 bricks et une
goëlette portant ensemble une quarantaine de ca-
nons, plus 13 barques canonnières (1). Actuelle-
ment, la marine marocaineest à peu prés anéantie,
ou le peu qui en reste est dans un tel état de déla-
brement,qu'eltepeutpasser inaperçue. Salé fut, de
tout temps, le principal arsenal maritime de l'em-
pire dont ses habitants,intrépidescorsaires,étaient
réputés les meilleurs marins. Aujourd'hui, les dé-
bris de la marine militaire séjournent a Larache.

Sciences et arts. Agriculture. JhMhM<fM.

Commerce du Maroc avec les MC~OM européennes.

Dans tout ordre d'idée, le Musulman et particu-
lièrementle Marocain, prend le Corana la fois pour
point de départ et pour but; pour lui le Coran con-
tient tout ce qui est et rien ne peut exister qui ne
soit contenu dans le Coran. Dans les sciences comme
dans la religion, comme en justice, pour un secta-
teur de Mahomet, c'est au Coran qu'il faut remon-
ter pour lui, on y trouve tout, sinon développé,
du moins en germe, etpar conséquent, le Coran seul

(i) Voir J. Drummond Hay, <aJMafoe et <M <fi<6tM <Mma<tM,trad.
de LouiseBelice, eh. XV, p. l8i.



et les productions de ses principaux commentateurs
sont dignes d'être étudies. C'est dans le Coran que
les enfants apprennent à lire, ce sont ses versets
qu'ils répètent par cœur, et l'éducationd'unhomme
est parfaite, lorsqu'il possède parfaitementson Co-

ran. Le devoir de tout docteur est d'expliquer, de
commenter le livre saint, ce qu'il fait nécessaire-
ment suivant son intérêt ou ses passions; pourvu
que ses conclusions soient appuyéesd'une citation,
elles sont toujours adoptées par les auditeurs. Il
existe au Maroc un bon nombre d'ouvragessur les
matières gouvernementales, sur la justice, le com-
merce, l'industrie, mais tous sont ramenés au livre
unique, et souvent de très-bonneschoses sont com-
plétemen~dénguréespar cettesuggestion. Au temps
glorieux de l'islamisme, et plus particulièrement en
Occident, c'est-à-dire au Maroc et en Espagne où
l'onétait plus éloignéd u centrereligieux,beaucoup
d'auteurs arabes ont secoué ce joug de la loi écrite,
qui n'admettait les sciences étrangères qu'autant
qu'elles tendaient à lui donner raison, et albrs ils

ont produit de bons livres, fait de grandes décou-

vertes et conquis une civilisation réelle, mais au-
jourd'hui,leursproductionssontperduesououbliées
dans le Maroc et l'absolutismereligieux et scienti-
fique a rétablisa domination. Des époques où floris-

saient la philosophie, la mécanique, l'astronomieet
la rhétorique arabes, les Marocains n'ont pas même
gardé le souvenir; quant aux sciences exactes en
dehors de ce qu'il leur faut d'arithmétique pour



rendre et acheter, ils n'en ont plus l'idée de la poé-
sie seule il leur reste quelques notions, mais elle
n'est plus en honneur qu'autant qu'elle a trait à
des sujets érotiques et les élans de l'âme n'y en-
trent pour rien. Le versificateur ne chante plus la
gloire de Dieu, la beauté de la nature ou les vertus
guerrières, il consacre sa muse à l'éloge des puis-
sants et des riches et ses seuls accents il tes em-
ploie à vanter les jouissances matérielles, aussi le

Marocne compte-t-il plus un vrai poëte.
Les sciences occultes sont très en honneur chez

les Maures du Maroc, particulièrement dans le sud
de l'empire. Sous cette dénomination de sciences
occultes, ils comprennent du reste tout ce qui dé-

passe leur imagination, que ce soit une découverte
scientifiqueou un tour de prestidigitation. Electri-
cité ou escamotage, du moment où ils ne se rendent
pas compte des moyens, c'estpour eux de la sorcel-
lerie quelques-uns cependant de leurs docteurs
savent à quoi s'en tenir sur un grand nombre de
sortiléges de la petite espèce et les emploientavan-
tageusementpour dominerla multitude. Il en était
de même en Atgérie; aussi, l'une des plus grandes

preuves d'intelligencequ'aitdonné l'administration
française dans ce pays, fut-elle d'y mettre en pré-
sence, dans une assemblée solennelle,des derviches
et des docteurs musulmans avec un de nos habiles
prestidigitateurs qui exécutait devant eux et après
eux chacun de leurs miracles et leur en produisait
de bien plus extraordinaires.



Par suite de leur ancienne réputation,les méde-
cins sont encore en grand honneur au Maroc, mais
on n'en peut pas dire autant de la médecine. Il ne
reste aux disciples d'Hippocrate que leur nom, et
toute leur science se home à connaître quelques
simples, avec lesquels ils parviennent parfois a
guérir des maladies connues et parfaitement carac-
térisées. Lorsqu'un haut personnage de l'empire
tombe sérieusementmalade, on a forcément recours
aux médecins européens, comme au moyen âge
dans certains cas extrêmes on avait recours aux mé-
decins arabes.

Il existait autrefois a Fez, et Clenard en vit les
restes en 1540, de magnifiques bibliothèques,celle,
entre autres, de la mosquée del Tarubîn dont les
livres furent distribués aux cadis ou juges en 1760,
par l'empereur Sidi-Mohammed qui n'y laissa que
les exemplairedu Coran et les ouvrages de ses com-
mentateurs. Ces derniers furent eux-mêmesdisper-
sés peu de temps après, lorsque Mulëi Soleiman
montasur le trône (i). Quelquesauteursprétendent
qu'il existait aussi une belle bibliothèque à Maroc,
mais on manque de preuves à l'appuide ce fait.

Les Marocains sont, certainement, de tous les
peuples semi.barbares, celui qui montre le plus de
mauvaise volonté à s'initier à la civilisation euro-
péenne. Législation, arts, sciences, ils repoussentt
comme une souillure tout ce qui vient des Chré-

(1) GfNberg de Hernso,p. l?7.



tiens, et ceux même d'entre eux qui sont venus en
Europe, soit comme particuliers, ce qui est fort rare,
soit comme ambassadeurs font en sorte, dans la
crainte d'être reniés par leurs compatriotes, d'ou-
blier aussitôt de retour dans leur pays, tout ce
qu'ils ont pu apprendre en voyageant.

La science de l'architecture était autrefois regar-
dée avec une faveur extrême au Maroc, comme
dans tous les pays soumis par la conquête arabe,
les principalesmosquées de Fez, de Maroc, de Té-
touan, les différentes résidences impériales et les
maisons de quelques grands personnages en font
foi; mais aujourd'hui, les Marocains ne savent
même plus empêcher leurs mosquées, leurs palais
ou les fortifications de leurs villes, de s'écrouler.
Leur pays est devenu par excellence le pays des
ruines.

Parmi les raisons qui nuisent au développement
de l'agriculture dans le Maroc, il faut placer en
première ligne l'absence pour les sujets, à quelque
classe qu'ils appartiennent, de tout droit de pro-
priété. L'empereur est le seul propriétaire du sol,
qu'il loue aux cultivateurs moyennant la redevance
établie par le Coran du quarantième des récoltes.
Cette incertitude dans la jouissance de telle ou telle
portion du territoire empêche naturellement toute
idée d'amélioration. En seconde ligne doiventvenir
les exactions des gouverneurs et des percepteurs
des impôts, les monopoles sans nombre qui grèvent
l'agriculture au profit du trésor impérial, les droits



de douane, qui restreignent le commerceextérieur,
et, enfin, la paresse des Maures ainsi que les habi-
tudes nomades de la race arabe, qui, en dehors des
produits de ses troupeaux,ne demande rien à la
terre au delà de ce qui est nécessaire à sa nourri-
ture. L'exportation, qui seule pourrait alimenter
l'agriculturemarocaine,estméme souvent interdite.
a Admirez le génie d'AM-er-Rahman! s'écrie
M. Léon Godard, pour ne pas donner de pain
aux Roumis, aux Cafres, aux ghiaours, et sous
prétexte d'en conserver pour ses amés et féaux
sujets, il a prohibé depuis le mois de janvier1841
la sortie du blé, de l'orge et de la farine, que les
Marocains vendaient par millions d'hectolitres.
Puis les pachas, persuadés que les agriculteurs
regorgeaient de céréales, ont multiplié les razzias,
vidé les silos, les matamores, les paniers d'osier,
les chambres closes où se conservent les grains

et le fellah découragé, ne vendant plus rien, et
dans l'impossibilité de cacher ses moissons comme
il recélait les douros d'Espagne, le fellah n'a plus
ensemencé, il s'est accroupi au bord du champ et
il a dit jM~oM!e, c'est écrit! Et le Maroc, de
1852 à 1866, a mendié du blé à l'Europe. »

Les produits agricolesdu Maroc sont cependant
remarquables par leur qualité. On y rencontre,
comme en Algérie, le blé tendre et le Né dur. Le
premier est cultivé de préférence dans les plaines,
notamment dans les provinces occidentales de l'em-
pire, d'où il arrive sur tes marchés de R'bat, de Ma-



zagan, de SafB et de Mogador, tandis que le second

recouvre les hautesvalléeset lesderniers contre-forts
des montagnes. L'orge, qui sert à la nourriture des
animauxdomestiques, est plus particulièrementré-
colté dans les provinces du sud, telles que celle de
Sous. La terre où poussentces céréales est si mal
préparée que les mauvaises herbes qui croissent

avec elles, forcent à ne récolter que les épis; la
paille pourrit sur le sol. Le sorgho ou dourra est
très-répandudans le Maroc, et forme presque l'u-
nique nourriture du pauvre il rend communément
cent cinquantepour un. Le blé turc ou maïs est
principalement cultivé autour des villes et dans les
districtssitués au suddes grandes montagnes; le Ta-
filet et le Draa en produisent de très-grandes quan-
tités. Dans les jardins qui forment la banlieue des
villes ou qui entourent les villages, on remarque
presque tous les légumesconnus en Europe et par-
ticulièrement les farineux, tels que pois, lentilles,
fèves, etc. Au Maroc, comme en Algérie, le tabac

occupe dans l'agriculture unedes premières places.
Il en est de même de la vigne, mais les liquides fer-
mentés n'entrant dans la consommationque d'une
manièreocculte, la fabricationdu vin est à peuprès
inconnue, ou celui que l'on fait n'est pas buvable

pour des Européens. La culture de l'olivier est
l'une des plus répandues, mais l'huile marocaine
peut être classée sur le même rang que le vin, les
étrangers ne s'y habituent que bien dimcilement.

Tous les produits végétaux du Maroc, en tant



qu'on ne considère que I':)ctjon de la nature, sont
incomparablementbeaux, mais l'esprit est triste-
ment impressionné à la vue des procédésde culture
employéspar les indigènes, et l'on se demande ce
qu'un pareil pays ne pourrait pas donner si l'on y
introduisait quelques perfectionnements agricoles.
Sauf les irrigations; restes d'une autre époque, et
qui ne sont pratiquées que sur certains points, les
Marocainscultivent encorecomme devaient cultiver
les Arabes d'avant Mahomet, et leurs instruments
ressemblent sans aucun doute a ceux dont se ser-
vaient les premiers hommes. La sciencedes engrais
leur est entièrement inconnue et ils envoient leurs
troupeauxpaître sur les terrains qu'ils ne cultivent
pas. Les Arabes et les Berbères mangenten général
beaucoup de viande, aussi possèdent-ils une im-

mense quantitéd'animaux domestiques, et l'élevage
des bestiaux est-il très en honneur. Ils obtiennent
de leurs moutons une grande quantité de laine,
mais la qualité laisse beaucoup à désirer, soit par
le peu de soins qu'ils prennent lors de !a tonte, soit
par la mauvaise espèce des moutons, dont ils ne
s'occupent jamais de perfectionner la race. Onpeut
juger des progrès qu'ils ont encoreà réaliser dans
cette branche de l'industrie agricole, lorsqu'on se
reporte aux améliorations introduites en Algérie

par l'administration &'ançaise dans les troupeaux
arabes eux-mêmes.

Les troupeauxforment au Maroc la principale ri-
chesse des habitants, surtoutdans les parties mon-



tagneuses,et M. Graberg de Hemso(l) estime que
le nombre des moutonss'élève à 40 ou 45 millions.
Tous n'ont pas une toison laineuse,et dans le sud,

au Tanlet, par exemple, on remarque les premiers
moutons à poils ras que l'on rencontre également
dans le Fezzan, à Madagascar, et dans un grand
nombre de pays tropicaux. Les Amazirgues s'adon-
nent moins que les autres races du Maroc a l'élève
des moutons; l'éducation de l'espèce bovine, qui vit
avec plus de facilité dans les provinces du nord de
l'empire, est plus particulièrement leur lot. Les
Marocains ont aussi beaucoup de chèvres, animal
qui dans les pays de montagnes joue un grandrôle
dans l'alimentation, soit par lui-méme, comme
chair, soit par le lait qu'il produit. Les peaux de
chèvre sont très-recherchéessous le nomde MMM'o-
c<tMt et servent à confectionner une quantitéd'ob-
jets les indigènes les emploient aussi comme outres
pour conserver les liquides. La chèvre vit au Maroc
dans un étatde liberté presquecomplet. Le chameau
est, de tous les animauxdomestiques, celui qui rend
le plus de services aux populations du nord de l'A-
frique, et plus encore,peut-être, que les Arabes de
l'Algérie, les habitants du Marocen tirentde grands
profits. Sobre, facile ànourrir, docile, fort, infati-
gable, il sert à tous les transports. Les Arabes l'em-
ploient comme monture, mangent sa chair, boivent
le lait de sa femelle et tissent son poil dont ils font

(i)a'pMtte,p.ii9.



les tentes qui les abritent. Lea mulets et les ânes
sont aussi très-nombreux dans l'occident du Ma-
greb, où, comme les chameaux, ils sont appropriés
au transportdes marchandises.Le cheval, dont on
trouveau Maroc des races magnifiqueset justement
célèbres, est le seul animal domestique exclusive-
ment réserve à la monture.

La chasseet la pèche offrent aussi de grandesres-
sources alimentaires. Cette dernière surtout est on
ne peut plus abondante, soit aux embouchuresdes
fleuves, soit en mer, le long des côtes mais Ia pêche
en mer devient chaque jour plus rare, faute de
matelots et de navires.

Les États européensn'ayant,jusqu'à ce jour, au-
aucun établissementfixe de qnelque importance sur
les côtes duMaroc, la géographiede ce paysnenous
offrirait qu'un intérêt restreint si la connaissance
des lieux et celles des races qui les peuplent ne de-
vaientaboutir à un exposédesrelations commerciales
de ce vaste empire avec le reste du monde. Par la
position même du Maroc, on comprendra que l'é-
tude de ces relations se divise en deux parties bien
distinctes l'une a trait aux rapportsavec l'Europe
l'autre, nécessairementsecondaire, puisque l'indus-
trie indigène n'existe presque plus, comprend le
commerce entre le Maroc et l'Afrique intérieure.
Cette dernière partie se divisait elle-méme, avant
la conquête de l'Algérie par les Français, en com-
merce du Soudan et commerce des barbaresques,
c'est-à-diredes États africains qui bordent la Médi-



terranée, jusqu'à la mer Rouge et aux villes saintes
de l'Arabie; mais, aujourd'hui, le commerce des
barbaresques est à peu près anéanti, l'Europe
fournit par la Méditerranée aux besoins de ces ré-
gions.

Les relationscommerciales du Maroc avec les dif-
férents Étatsde l'Europe furent longues à établir et
suivirent en sens inverse le mouvement de décrois-
sance de l'industrienationale. Lorsque les indigènes
ne fabriquèrentplus les objets manufacturésnéces-
sairesà leursbesoins,ils durent les demanderà d'au-
tres nations, eti'on vitpeuàpeutoutes les puissances
européennesprendre part à ce commerce Gènes,
la Hollande, l'Espagne, le Portugal, l'Autriche, la
France,le Danemark,la Suède, les États-Uniseux-
mêmes, envoyèrentà différentesépoqueset envoient
encore, malgré les restrictions les plus gênantes,
leurs navires dans les ports marocains. Depuis le
xvr* siècle jusqu'à l'époquecontemporaine, cecom-
mercen'avait cependantriende stable; aucuntraité
sérieux n'en assurait la continuation, et c'était à
ses risques et périls que le négociant l'entreprenait.
Ces relations étaient simplement basées sur une to-
lérance c'était; en efet, une tolérancede l'empe-
reur de laisser ses sujets musulmans commercer
avec des infidèles, et s'il consentait à tenir ses en-
gagements, c'est que son intérêt ou la crainte l'y
poussaient; aussi l'unique moyen pour les puis-
sances étrangères, trop faibles pour imposer leurs
volontés, de se concilier ses bonnes grâces, était-il



de lui payer annuellementcomme subside une forte

somme d'argent. La France seule s'y refusa tou-
jours loyalement, ne faisant de cadeaux qu'à de
longs intervalleset dans des circonstancesqui lesjus-
tifiaient. Elle obtint par la contrainte ce que les au-
tres obtenaient par des concessions les souverains
du Maroc gardèrent longtempsle souvenir de l'ex-
pédition du chevalier de Razilly, et, ce que Riche-
lieu avait imposé, personne depuis n'osa le trans-
gresser. L'Angleterre, qui se'laissa tenter comme
les autres États par le commerce si avantageuxdu
Maroc,suivit une politiquediSérente, moins noble,
maiscertainement plus habile et dont elle recueille
aujourd'hui les fruits. A l'exemple de la France,
elle se refusa dès le principe à touteconcession qui
pàt exalterl'orgueil de l'empereur; mais lorsqu'elle
eut bien persuadé qu'elle était capable d'obtenir

par la force ce qu'onne voudraitpas lui accorder de
bonne volonté, elle prit un biais pour se concilierla
faveurdu gouvernementmarocain, et c'est à titre de
présent, de don purement gratuit, que son consul à
Tanger paye chaque année soit à l'empereur, soit
à ses ministres, une somme qui ne s'élève pas à
moins de 10,000 douros, sans compter les secours

(1) A.FtMas, M'qMt~neet<e ~Marccen 1860, p. 80. Hoefer, JE'tM-

pire du Maroc, cotMMfM. a D résulte des papierscommuniqué au

e parlement,que le gouvernementbritannique a fourni, dans t'inter-
« Mttede 1797 & 181&, environ 16,27'! Hvressteri.de subsidesa t'em-

pereurduMaroc, sous formede cadeaux.Le consul anglaisà Tanger

e reçoiten outre, annuellement,tOOitYressterMng, destinés à des

« cadeauxpour les ministres.

~wfi i89t. TeM n.



de tous genres qu'elle fournit au même titre, lors
quele Maroc se trouve en guerre avec une autrena-
tioneuropéenne. C'est, en pareil cas, avec des fusils
anglais que combattent les troupes régulières de
l'empereur; c'est avec des canons anglais que les
Marocains arineni leurs forteresses ce sont des of-
ficiers anglais qui apprennent à ses populations à

verser le sang chrétien. La réciprocité existe, et
lorsque l'Angleterre est en guerre avec une puis-
sance Méditerranéenne, le Maroc est un des princi-
paux points de ravitaillement de ses escadres. Tout
Anglais est persuadé dé cette vérité exprimée par
Nelson < Si là Grande-Bretagne avait la guerre
« a~éc quelque puissance maritime, il lui faudrait
« 1~ ferme alliance de l'empereurdu Maroc, sinon

a elle devrait s'emparer de la ville de Tanger (1). »
Cette politique a eu pour résultat d'écarter du Ma-
roc presque toutes les nations qui participaient
autrefois à son commerce, et de le concentrer à peu

fi) t. Orummond Hty, ch. XVïï, p. 308. Cet automne(MS8),

« Hadj-et.ArM.et-AMar, riche négodant, dtrectear de t'arttUerte de
« Tétouan,est partipour l'Angleterre avec600,000fr. et des lettres de
a recommandation de M. Drummond Hay, aBn d'acheterdesarmes
« et des provisions d'ardllerie. La JE~a~t, d'après uae tettte de
t Tanger, du 14 février 1850, nous pariait ces jours-ci d'un envoyé
a marocainqui allait à Londres char~ d'lJ1ie semblablecommanaede
« M&,<)00 fr. Je ne sa<s si ces deux hoMeUesdotant de confondre.
f Quoi qu'it eu soit, notons que tes munitionsde guerreèmporteesau

Marne viennent ëxciustvement d'Angleterre. Le preees encore
pehdant, entre lui et l'Espagne a pu detet-miner tes achuisMons

'< dont Je viens da parler. » (Z~ ~foe,~<M d'MM oo~a~etH'«6S8-
1M9), par M. Léon Godard, prêtre, p. 78.



près entièrement entre des mains anglaises, ou du
moins, sauf la France, de réduire les transactions
avec les autres pays à des proportions insigni-
nantes.

Les traités de commerce et d'amitié sont du reste
très-nombreux entre les Européens du Maroc et les

souverains des nations européennes mais, généra-
lement, ils furent aussi vite violés que conclus. Le
dernier traité avec la France, avant la conquête de
l'Algérie, fut celui que signa en 1767, pour le roi
Louis XV, le comtede Breugnon, son ambassadeur.
Ce document régla les relations entre Français et
Marocains jusqu'au moment où nos succès d'îsly,

tde Tanger et de Mogadornous eurent mis à même,
le 10 septembre 1844, de réclamer le traitement
de la nation la plus favorisée, qui était et qui
est encore la nation anglaise. Les derniers traités
anglais sont donc devenus la règle de nos rapports
avec le gouvernementmarocain. Ces traités, qui
datent de 1856, ont été modifiés sur certains points
en 1857 (1). Les principales puissances européennes
ont à Tanger, un consul général qui est en même

temps ministre plénipotentiaireet qui, pour remé-
dier à l'éloignementoù il se trouve des ports ma-
rocains de l'Océan, nomme un agent consulaire
dans chacune de ces villes mais, dit M. Snider-
Pellegrini, il y a si peu d'hommes au Maroc qui
méritent confiance, qu'on voit un seul individu réu-

(1) .~nnaEes du co»ameroe extériee~r, N° 1035, nov. 1866, 3e sé-
rie, .~MM!M<tM coMtMfM M!<~e«r,1860. Gibraltar.

1866, 3" se.
~e, <tMae<«MweM,n" iM4, MvrieriMO. Gibraltar.



nir, &Sam, par exemple, la représentation de onze
consulats.

Il existe peu de renseignements sur le commerce
soit général, soit particulier du Maroc, et il est à
regretter que dans nos publications commerciales
otBcieIIes, le Tableau du cowMerce de la France
avec ses colonies et les puissances étrangères (1) et
les ~MMa!es du comtMM'ce extérieur (2), on se soit
cru obligé de confondre habituellement le Maroc
avec Tripoli et Tunis, sous le nom d'Ëtatsbarba-
resques. Nous trouvons cependant dans la seconde
de ces publications le Tableau général du commerce
marocain pour <'<MN~e 1850 (3), pendantlaquelle il
a présenté une valeur de 9,114,000 francs à l'im-
portation, et de 8,384,000 francs à l'exportation.

Ces sommes se répartissent ainsi par ports ma-
rocains de provenance ou de destination.

Importation. Exportation.TaDger. 1,614,000 1,048,000Tétouan. 523,000 517,000Larache. 515,000 356,000R'bat. 1,804,000 1,145,000
Casa-Blanca. 840, 000 1,116,000Mazagan. 495,000 410,000Mogador. 3,323,000 S.792,000

Totai. 9,114,0008,384,000

(1) Publication du MiaMeredes Ftnances.
(2) Publication du Ministère du Commerce.
(3) Octobre t652.

1



Le commerce général du Maroc, qui, a la suite
delà guerre.de 1844, avait perdu chaque jour de

son importance, semblait se relever dans la période
1848 à 1858, mais, depuis ce moment, la prohibi-
tion de la sortie des laines, les révoltes des provin-
ces les plus fertiles de l'empire, l'incertitude qui,
dans ce malheureux pays, accompagne un change-
ment de règne, et enfin la dernière guerre avec la
France et l'Espagne l'ont mis en tel état qu'il ne
suffit plus auxbesoinsdu pays.

a Avant que ces complications ne se fussent dé-
clarées, le commercé français prenait une grande
extension sur la côte du Maroc, de Tanger à Mo-
gador. A peu près nul autrefois, il atteignait
alors une valeur de plus de 2,000,000 de francs,
et nécessitait une centaine de voyages de navires.
A tous les mouillages, on rencontrait des bâti-
ments français dont les chargements consistaient
principalement en laines, et en huiles. Il est à re-
gretter, toutefois, que nos navires arriventen gé*
néral sur lest dans les ports du Maroc, et que nos
achats en produits du pays ne se fassent guère
qu'en numéraire. Mieux avisés, les Anglais ap-
portent des articles manufacturés en échange des
produits du pays, ce qui rend naturellement les
transactions beaucoup plus profitables pour nos
concurrents (1). b

Les marchandises françaisesqui entrent au Ma-

(t) .<~MM!Mdu COMtMMfMMt~ffetff, janvier 1858.



roc ne sont cependant pas toutes comprises dans
les tableaux de sortie de la douane française. Une
grande partie de nos produits manufacturés sort
de France en destination de Gibraltar, entre-
pôt du commerce anglais avec le Maroc, d'où elle
est réexpédiée dans cet empire. Nous trottons à
ce sujet, dans les annalesdu commerce extérieur, le
passage suivant (1) « ï~es bâtiments qui fréquen-
tent les ports du Maroc yiennent presque tous de
Gibraltar, et presque tous y retournent dans
l'espace de 10 mois, on n'a vu qu'un seul navire
sarde chargé de laines aller directement du port
de Rabat a Marseille. En faisant du port anglais
l'entrepôt généra! des produits de l'empire, le
commerce marocain ne prouve pas qu'il ait tou-
jours l'intelligence de ses véritables intérêts; non-
seulement les bâtiments qui vont de Rabat Gi-
braltar sont obligés de faire dix jours de quaran-
taine dans ce dernier port, mais la plus grande
partie de leur chargement étant destinée pourd'autres lieux, ils se condamnent a supporter des
frais qu'il serait facile d'éviter si ces mêmes bâti-
ments transportaient leur cargaison leur desti-
nation définitive. »

4 4.1eiir deqti-

« La même observation s'applique au commerced'importation. ïl ne faut pas croire, en eget~ queles navires qui font le voyage de Gibraltar à Ra-

(1) Septembreet octobre i8M. Dansles ah années de tM6 A 184lla moyennedu commercedirect de la France avec le Maroc s'estélevée
annuellement à p,057,000 fr. L'année1842 n'a donné qne 2.98/t.COOfr



bat n'y portent que les produits des manufactures

anglaises quelquefois la plus grande partie de

leur cargaison, et c'est ordinairement la plus ri-
che, se compose de marchandisesde France, telles

que draps velours, damas, brocart, d'or et
d'argent, articles qu'on pourrait livrer aux Marp-

cains à des prix plus modérés qu'on ne le fait au-
jourd'hui, s'ils étaientimportésdirectementde Mar-

seille. a

Les chiffres suivants, empruntés aux -4wM~s du

coMMtMTCc <MCMW<'W, donneront une idée exacte du

commerce du Maroc avec Gibraltar.

En 1848, on comptait, entrées et sorties réunies

dans ou de ce dernier port, 133 navires jaugeant

22,740 tonneaux (1) en 1850 (2), 302 navires jau-

geant 42,000 tonneaux. Cette année et la suivante,

qui donnent 330 navires et. 42,027 tonneaux repré-

sentent pour le Maroc une période de disette (3).

En 1850, l'exportation de céréales de Gibraltar

pour les différents ports de l'empire s'est élevée à

(i) Ces nombres se décomposentainsi entrée, 57 naviresjaugeant

9,579 tonneaux; sortie, 86 navires jaugeant M,16t tonneaux. Juillet

et août 1840. La moyenne du commercedu Marocavec tes pays d'Eu-

rope avait été pour tes années de 1839 a 1841 de ~,8M,OOOfr.,l'an-

née 18S2 n'a donné que l8,<tM.OM fr.

(2) Octobre, 1851.
(3) Novembre t852. Dans les années où le Maroc manque de ce-

réales, ce qui est fort rare, )) ne lui est pas nécessairede tes payer en

argent aux négociantsétrangers; les Marocainsne rendentjamats ni

argentnt qr, l'empereurpermet simplement la Hbre exportation d'un

antre article tel que les laines on tes huiles. et ce pays est si riche,

que tes céréales sont amplement payées.



plus de 400,000 hectolitres. Les entrées et sorties
réunies de Gibraltar pour le Maroc ne sont montées
en 1852 qu'à 169 navireset 19,221 tonneaux, l'em-
pereur ayant interdit la sortie des laines et des
huiles (1). En 1854, cette interdiction levée, on
compte 252 navires et 39,742 tonneaux (2). En
1855, le mouvement remonte à 457 navires et
71,100 tonneaux..Cetaccroissement tient à ce que
cette année-là plusieurs fortes maisons anglaises de
Gibraltar ont vendu au Maroc de grandes quanti-
tés de cotonnades communes, de draps ordinaires
et fins. Le Maroc a fourni, en retour, de la viande
de boucherie, de la volaille, des œufs, des fruits, des
peaux travaillées, des tapis de chambre très-solides
et très-bonmarché, fabriqués à R'bat (3). En 18S6,
le commerce a encore augmenté, on compte 611
navires et 96,844 tonneaux (4). L'année 1856 fut
exceptionnelle, car les chiffres qui représentent le
mouvement commercialen t857 et 1858 retombent
au niveau et même au-dessous de ceux de 1855
ils ne s'élèvent pour la première de ces deux
années qu'à 458 navires et 70,000 tonneaux, et
pour la seconde qu'à 379 navires et 59,630 ton-
neaux(5).Cette diminutiontient: en partie au traité

M Novembre 1854.
(2) Décembre<855.
(3) Février 1M7.
(&) Mars 1858.
(S)Mn-ierlMO. ï) est à remarquer qu'en (857 et 1858, on ne

trouve plus un seul navire marccah) prenant part su commerceavecGibraltar,



de commerce et de navigation conclu au mois de

mars 1867 éntre l'Angleterre et le Maroc, traité

dont les stipulions n'ont jamais été considérées

avec beaucoup de faveur par les négociants de Gi-

braltar en partie au mauvaissystèmemonétaire de

l'empire marocain, qui occasionne sur le change
dès pertes auxquellesle négociantne veut pas s'ex-

poser (1 et 2).

Lorsque l'on traite des relations commercialesde

l'empire marocain, il faut faire entrer en ligne de

compte pour une somme inconnue, mais cependant
très-considérable,le commerce interlope. Il est fa-

cile de comprendre quels avantages peuvent réali-

ser les négociants par l'introduction ou la sortie
frauduleuse des marchandises, lorsqu'on se rap-
pelle le peu de solidité des bases sur lesquelles re-
posent les transactions, le manque de fixité dans

les droits de douanequi varient d'un jour à l'autre,

comme d'une ville à l'autre, le taux excessif de ces
droits, et enfin les priviléges et monopolesarbitrai-

rement accordés.

(1) Février 1MO.
(2) Les monnaies, poids et mesures os!tes au Marne, sont aetnet-

lement les suivantes:
Monnaies.

Dollar. S.2S
Once 0.25
Moozoonat. 0.06.M

Poids.

Cantar 54 Mt.
Livre 0.540

Mesuresde MpMtté, titres

Fauègue (MM 90.3C~NeM.OS

En vertu d'une décision du gouvernement marocain, de juin i8!7,
la douane de Mogadora été autorlsée à recevoir. en payement des

drotts, les p'ecM d'nr de 20 fr. au taux de leur valeur nominale.
(Annales du commerce extérieur.)



Il serait d'un grand intérêtde connattre l'état du
commerce intérieur du Maroc, non-seulementpour
lui-méme, mais encore pour pouvoir évaluer les
transactions de ce pays ayec le Désert et l'Afrique
intérieuM. Malheureusement,les indigènes poussés,
soit par la crainte de se compromettre vis-à-vis des
autorités, soit par la déSance et la jalousie des mu-
sulmanspour les chrétiens, refusent tous renseigne-
ments à cet égard, et ce n'est que par des induc-
tions, souvent fausses, que l'on peut donner une
idée des opérations commerciales qui consistent à
introduiredans l'Afriquecentrale des marchandises
manufacturées de l'Europe en échange des produits
naturels du Soudan.

<t M.GrabergdeHemsS, disentles Annales ducom-
merce ea~WeMf (t), évalue le commerce du Maroc
avec l'Afrique intérieure ail millions de piastres
fortes ou environ 55 millions de francs. Cette éva-
luation, dont la base n'est pas indiquée, parait
très-incertaine, au moins à l'égard des importa-
tions. En effet, la valeur des marchandises pro-
venant de l'intérieur de l'Afrique et exportées
du Maroc par la voie de mer, s'élèverait à peine
chaque année à 600,000 francs il faudrait donc
que le reste, c'est-à-dire une valeur de 50 mil-
lions, trouvàt des débouchés dans le pays même
ou dans les contrées adjacentes, et que la balance
se flt soit en numéraire, soit en produitsfabriqués
du Maroc, d'Angleterre et de France ou d'ailleurs,

M Août t8M.



arrivant à des proportions inconnues pour le com-

merce interlope. Cette supposition ne saurait être
admise qu'avec circonspection, eu égard au peu de
relations constatées, à l'état de misère des popula-

tions, au peu de développement que peut prendre
le luxe sous l'autorité marocaine et à l'avarice des

Maures, a
Ces considérat)ons de notre publicationo~cielle

,i ne peuvent pas, nous semble-t-il,être adoptées sans

"d discussion, et peut-être que M. de Hemsû ne s'é-
loigne-t-il pas sensiblement de la vérité, surtout si
l'on considère qu'il a compris dans cette somme de

55 millions le commerce du Soudan, impprtatipnset
exportationsréunies, cp cruene semble pas adme~re
le rédacteur de ~tM~S <ht coM~tM)~ <M!~MW. En
divisant les 05 millions donnés par lui en deux par-
fiea: la première, soit 25 millions, pour les mar-

? chandises transportées du Marpc dans l'intérieur
de l'Afrique la seconde, soit 30 millions, les bé-
néfices compris,pour les retours du ~oudandans le

} Maroc, nous pensons que ces sommes peuvent~ve
parfaites, l'une par les introductions de marchan-

dises européenneset de produits du pays exportés

° dans le Sud, l'autre par les produits naturels du
Soudan (1).

(t) Cette (MaXw n'tNt pas cette <;e M. Hmm)o,qui n'attribuequ'un

è\. million de talera pour le montaitde~ marejtaN~sea marpcatnes por-
tées due le Sud, et qat a~e & onee millionsde talera la somme des
prott~ttadu Soudan qui entrent dans le Narpe. Cette estimation <vi-

demment trop fa)Me daM le premier cet, eat t)-6a.eMtj<Medans le



Les marchandises européennes ouvertement in-
troduites, se montent en moyenne à 10 millions de
francs, et l'on peutestimer à une sommeégale celles
qui entrent en contrebande. En admettantqu'une
moitié de ces marchandisesreste dans le Maroc, tan-.
dis que l'autre est réexportée par les caravanes, il
ne faudraitplus que 15 millionspour compléter la
somme des réexportations. Or, le Maroc, quelque
tombée que soit son industrie, fournit au moins
pour le commerce du Sud 4 ou 5 minions de pro-
duits fabriqués, tels qu'armes à feu ou armes blan
ches, cuirs travaillés, selles et harnais, kaïks, ta-
pis, etc. De plus, ce pays, il ne fautpas l'oublier,
nourritpar ses produitsagricoles, blé, orge, dourra,
riz, la plupart des tribus qui peuplent la partie
occidentale du grandDésert, et certes la valeur de

ces produits est plutôt au-dessus qu'au-dessousde
10 millions, soit donc 25 millions.

Quant aux importations, il n'est pas suffisamment
prouvé qu'elles ne se montent pas au moins à une
trentaine de millions,par ce fait que la somme des
marchandisesdu Soudan qui parviennent en Eu-
rope, ne s'élèvent pas à plus de 600,000 francs. Les
Annales du coMMKerce extérieur, en combattantl'o-
pinion de M. de Hemso, font abstractiondes deux
articles qui représentent la principale valeur des
exportations du Soudan, les esclaves et la poudre
d'or. D'après le dire de plusieursauteurs, le nom-
second, car elle représenterait sur les échangesun benence de onze
pour un.



bre des esclaves qui entrent annuellement dans le
Maroc, est évalué entre 4 et 6,000 or 6,000 es-
claves représentent une somme considérable. Ce-

pendant si productifs que soit le commercede chair
humaine, il est infinimentsurpassé, comme valeur,

par la poudre d'or introduite dans l'empire, qui
n'est jamais réexportée pour l'Europe et dont il est
impossibled'évaluer la quantité.

Les lignes suivantes, empruntées à M. Snider-
Pellegrini (i), qui a longtemps séjourné dans le

Maroc, peuvent servir de preuve à ce que nous

avançons à propos du commerce de la poudre d'or.

« Tout l'argent produit par le commerce du Sou-
dan, chacun a soin de le cacher sous terre, à des

places très-éloignées les unes des autres et connues
seulement du propriétaire. Il y a certains Maro-
cains dont la fortune est enfouie en dix ou quinze
endroits différents, ce qu'ils ont fait dans la pen-
sée que si une partie venait à être découverte, ils

pussent au moins compter sur les autres.
Plusieurs Marocains haut placés, avec lesquels je
m'étais lié, m'ont assuré qu'il y avait dans le Ma-

roc, caché sous terre, plus de 600 millions de dou-

ros (2,650,000,000 de francs). J'ai cru au premier
abord que c'était une exagération mais en réflé-

chissant que cet usage d'enfouir l'argent a tou-
jours été pratiqué, et calculant seulement sur les

(1) Quelques observadonssur le moyen de développerle commente
de t'Aide avec rtnMrtenr de rAMqae,etc..BttMe«a de ta ~M~
<te 6<h~MpMe, H'aMe, M' vol., maM MM, p. i79.



quatre derniers siècles, pour lesquels il faut pour le
moins compter que chaque année les seuls négo-
ciantset particuliers enfouissent 1 million de douros
(6,~00,000 francs), et ce calcul « peut être accepté
comme minimum,car il ne représente que le quart
de cè qui entre en argent monnayé dans le Ma-
roc, par conséquent ce serait 400 millions de dou-

ros (2,120,000,000 de'francs). Il faut admettre que
lès grands personnages de la cour, les gouverneurs
de provinces, par la même prévision que leurs in-
férieurs, en font autant, et leur chiffre ne pour-
raitpas être au-dessous d'un sixième de la susdite
somme, par conséquentmes informateurspouvaient
bien avoirraison. Ces Marocainsm'ont assuré aussi
que les trésors de l'empereurne sont pas moins de
200 millions de douros, et il est à remarquerqu'il
ne fait aucune dépense, et il amasse sans cesse, o

V. A. BARBtE DU BOCAGE..

Le < Mr~M <9M.
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une méprise de Ladislas qui, considérant comme
conformes aux observations personnellesdeLiving-
stonë les deux cartes rédigées en 1865 et 1888 par
M.W. DeaboroughCooley, crutdevoir,pour miiëu~

en signaler les incorrectionarelativementà là ~itua-'

Hon géographique, au nom et à la direction des ri-
viereB) devancer la publication des second et troi-
sième volumes de sa Miation méprise qui, pat le
fait, tourneà l'avantagede Ladislasdont elle côntri"
bue a juatiner la véracité, les deux voyageurs ne
s'étant point préalabletMQt concertés.

La région intérieure de l'AfriqueAustrale com"

(4) Nouavons empMmM ces dMertpttonBtn~feMantesattx~KM~
!w«eeM du D* A. Petermann, auquel a ët< adftMs~e la dépêche qui
let teMMmatt, Natee de JLiietfa, le M novembre tMS. Le n* des~t-
<Ae<ttttt~Mqui ttSMpMdattest te e'de MM~p.aat et Bdt. D"



prise entre les 8 et 14 degrés de latitudesud, d'une
part, et de l'autre entre les 13" 40' et2t"AO' de lon-
gitudeest du méridien de Paris, renferme, en pro-
cédant de l'ouest à l'est, les pays de Djimbandi,
Olo-Wihenda et Kibokoe puis ceux de Moluwa, au
nord et de Lobal, au sud.

Djimbandi OM Kimbandi.

Cepaysportechez seshabitantslenomde Luembi
celui de Djimbandi que lui donnent les étrangers
est composé de deux mots abunda, dont l'un est
collectif et signifie hommes, et l'autre fait allusion
à la fabrication de grands vases de terre que l'ony
vient chercher des contrées plus orientales genre
d'industrie que favorise la nature argileuse des
bords du Koanza. Ses limites sont, au nord le pays
de Massongo; à l'est les immenses forêts d'Olo-
Wihenda ausudlespeupladesZambuellade Bango-
Akanukaet à l'ouest le Koanza. Généralementmon-
tueux, le terrain, qui est très-boisé, s'élèveprogres-
sivement vers l'est. Des rivières plus ou moins
considérables contribuent à sa fertilité; les plus
importantes sont le Kuibà ou Kuiwa et le Kuyo
alimentéspar de nombreux amuentset tousles deux
tributaires du Koanza. Le gouvernementdu Djim-
bandi estpartagéentreplusieurschefs indépendants
qui portent le titre de JtftMMtOM~QKO.Kuyo, sur le
Koanza Kariongo,bourgadepopuleusesur le Kuiva
Nasanda et Angoluka sont les principaux centres
de population de ce pays dont les habitants labo-



rieux cultivent le manioc, !e maïs, le massanbala

et le massango. Ils élèvent aussi du bétail,des mou-
tons, des chèvres, des cochons et des poules. Leur

commercea pour objets l'ivoire les esclaves et beau-

coup de cire. Leur religion consiste dans un gros-
sier fétichisme. Ils offrent des sacrifices aux bons

et mauvais génies au milieu des pratiques les plus
barbares.La polygamie et le divorce règnent parmi

eux. Polis envers les étrangers, ils n'en sont pas
L moins faux, méfiants, perfides et voleurs.

(Mo-H~Mdo.

A l'est du Djimbandis'étendent, l'espacede plu-
sieurs degrés du nord au.sud, les vastes forêts vier-

sesd'Olo-wihendaentièrementinhabitées,espècede

mer végétale qui sépare moins encore les territoires

que les peuplades sauvages dont les rapports mu-
tuels. constamment hostiles, trouvent un obstacle
invincible dans l'extrême difnculté de pénétrer au
milieu de ce dédale inextricable que parcourent ce-
pendant quelques chasseurs d'éléphantset des cher-
cheurs de miel, ainsi que les Kassekel ou Multan-

o kala, nomades qui rappellent par leur petite taille
les Doko, et par leur diSbrmité les Wahikilimo
dont parlent MM. Krapf et Rebmann, si ce n'est
qu'ils rachètent par d'heureuses facultés intellec-
tuelles et des moeurs douces ce que leur extérieur a
de disgracieux. Ils échangentde l'ivoire, de la cire,
dumiel et de la viande desséchée de bêtes sauvages
contredu tabac, de la verroterie et d'autres baga-

'C,' ~w<< 1861. TeM n. e
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telles. Les forêts d'Olo-wihenda recèlent une multi-
tude d'animaux, entre autres des lions, des élé-
phanta et des rhinocéros. Dans cette silencieuse et
sombre solitude, on rencontre néanmoins des clai-

rières sillonnées de petits courants dont les eaux
limpides fécondent une végétation abondante. Le
sol de cette singulière contrée est traversé dans

toute son étendue par des hauteurs dont l'élévation
devient plus sensible à mesure que l'on s'avance

vers l'est, et qui paraissent se grouper sur les con-
fins du Djiokoe, de manière à y former l'un des

points culminants des plateaux de l'Afrique cen-
trale, d'où se dégagent des courants innombrables
qui se dirigent les uns à l'est, les àutres à l'ouest.
Un Européen, remarque à ce sujet Magyar, he se
douterait jamais qu'il pût y avoir dans l'intérieur
de ce continent, réputé si aride, une quantité d'eau
tout à la fois aussi prodigieuse et aussi intarissable.
Les nombreuses rivières qui sortent de ce plateau
sont à l'ouest le Kouango, dont Ladislas fait l'un
des bras du Zaïra, le Kniva et le Windika ou Sisse

à l'est, le Kaasabi ou Kassawi, le Lubango, le
Kuitu, etc.

Djiokoe ou JEH&oHMë.

Après avoir quitté les forêts d'Olo-wihenda et à
l'est de cette contrée, on se trouve dans le pays que
les Kimbandiappellent Kibokoe, mais à laquelle les
indigènes donnent le nom de Djiokoe. Il est situé
entre les dixième et treizième degrés de latitude



sud et entre les 17° 40' et 19° 40'de longitude est
de Paris, afs limites sont le Sindje (Chinge ou Ba-
chinge de Livingstone) et le Moluwa, au nord

&

le Lobai, à l'est; le Buunda ou Lutchasi) au sud

et le désertd'Olo-wihenda, à l'ouest. Cette contrée
est montagneuse, et le terrain, contrairement à
celuidu Djimbandi, va toujours en s'abaissant vers
l'est et le Lobai jusqu'à ce qu'il finisse par s'apla-
nir complétement. Partout on, y voit de profondes
forêts primitives dont les futaies sont très-élevees;

ses hauteurs, la plupart hémisphériques,sont ordi-
nairementséparées par des vallées étroites et très-
aquatiques, du sein desquelles s'échappent des

ruisseaux limpides. La températurey est modérée
pendant l'été mais, durant la saison sèche de l'hi-
ver, le thermomètre, placé l'air libre, y descend

souvent jusqu'au degré de congélation. D'innom-
brables petites rivières parcourent le pays dans tous
les sens et vont se jeter dans le Kassabi; le Lunge-
bungo, le Luena et le Lumedji ces deux derniers

y prennent aussi naissance, de même que cinq
autres d'une moindre importance. Attendu le vo-
lume d'eau considérable que contient le Kibokoé,

et qu'il épanche sur tout ce qui l'environne, cette
contréemérite bien d'être appelée la mère des eaux
de l'Afrique sud, de même que son système mon-
tueux la fait regarder comme le plateau helvétique
de l'Afrique centrale, dont elle est également la
partie la plus peuplée. Ses habitants sont soumis à
l'autorité d'un grand nombre de chefs dont les



principaux chefs-lieux sont Kangika, Dumba

Péhu et Diuokala, ne contenant chacun qu'envi-

ron 1,000 âmes, parce que, malgré leur étendue,
les petites chaumières qui les composent sont iso-
lées, dispersées et ordinairement entourées des
champs qui en dépendent. Les habitants sont me-
fiants, fourbes, perfides, très-superstitieux et tou-
jours préts à dévaliser les étrangers. Ils cultivent
principalement le manioc, ie massambala, le mas-
sango, le luco (espèce de sorgho) et, depuis peu
d'années, le tabac. Ce sont d'intrépideschasseurs
d'éléphantset d'habiles forgerons, dont la renom-
mée, sous ce rapport, s'étend fort loin. Us savent
parfaitementconfectionnerles armes à feu à la ma.
nière d'Europe, avec toutes les parties dont elles

sont composées, à l'exception des canons de fusil.
L'ivoire qu'ils retirent de leur chasse leur sert à se

procurer les produits de l'industrie européenne et
en même temps des esclaves. La polygamie et le
divorce régnent aussi chez cespeuples. Leurs prin-
cipaux articles de commerce sont une prodigieuse
quantité de cire, la meilleurede l'Afriqueaustrale,
qu'ils vont chercher dans leurs profondes forêts
moins d'ivoireet moins encore d'esclaves. Us ont un
petit nombre de bêtes à cornes, beaucoupde chè-

vres et de cochons et plus encore de poules, qui
sont très-petites. Le pays produit aussi du fer, mais

sa qualité est bien inférieure à celle du fer de
Suède.



En sortantdu Kibokoe pour aller à l'est, on des

cend continuellement jusqu'aux limites du Moluwa

et du Lobal, où le pays se change en une plaine
dont la lisière septentrionale consiste en une série
onduleused'éminences près desquellescoule le beau
fleuve de Kassabi dans la direction du nord-est, et
c'est en suivant la profonde vallée qu'a creusée son
cours que l'on parvient au royaume de Moluwa ou
Moropu, le plus puissant de l'Afrique centrale.

Cette contrée, d'une grande étendue, dont on
parle depuislongtempssanspour cela la mieux con-
naître et que souventl'on confondavec le Kazembe,

en est séparée à l'est par un vaste pays de trente
journées de marche, en partie désertet inhabité. Le
Kazembe, il est vrai, reconnaissait il y a environ
douze ans la suzeraineté de Muati-Yanvo, et lui
payait ~n tribut annuel mais cet état de choses ne
subsiste plus maintenant. Le royaume de Moluwa

est situé entre les 4' et 13* degrés de latitude sud,

et entre les 188 40* et 23" 40' de longitude est de
Paris. Ses limites au nord sontà peu près indécises,
quoique l'on assure que dans cettepartiedemeurent
des peuplades anthropophages appelées Kouhandé

et Mubumbo,dont les territoiresconfinentaux fron-
tières du Mulowa, qui estborné à l'est par le Muene
Kanika et le Kazembe dont il est séparé, comme on
vient de le dire, par un grand~désert inhabité au
sud par le Lobaijusqu'au Riambedji, au deladuquel

Moluwa.



sont situés le Kapenda et le Mukongoto, ou, comme
on les appelle communément,le Luibanda, à l'ouest,
enfin par le Mahongo, le Sindje et le Djiokoe.

En général le Moluwa, au nord et à l'est, oSre
grand nombre de collines en forme d'ondulations
et est rempli de grandes forêts; c'est à l'ouest que
la chaîne de hauteurs qui règne depuis le district
de Mansasa jusqu'à celui de Challa atteint son de..
gré d'élévationle plus considérable à partir de ce
point, le terrain s'abaisse de plus en plus vers le
sud et l'est, et forme un talus légèrement incliné
jusqu'à ce qu'il se convertisse, dans les cantons de
Katendeet de Katema en un pays plat, presque dé-
pourvude bois, couvertseulementd'uneherbe <)bon*
dante et qui s'étend de l'autre côté de Luéna jus-
qu'au Lungebungo aussi toute cette partie de la
contrée est-ellesujette aux inondations périodiques.
Le sol du Moluwa est généralement sablonneux,
plus ou moins riche en humus, et par conséquent
plus ou moins fertile; mais partout bien arrosé par
une multitude de rivièresdont les plusremarquables
sont: le Kassabi, auquel un grand nombre d'af-
fluentsfinissent par donner l'importanced'un grand
fleuve il traversele Djiokoe de l'ouestà l'est, forme
à cinq milles au-dessus de Katende la cataracte de
Mueva, tourne insensiblement vers le nord, puis
encore vers l'est, et acquiert, dit ou, en aval, unelargeur de plusieurs milles il devient alors navi-
gable, quoiqu'il soit peu prudent de s'y confier,
attendu l'agitation violente de ses vagues Ladislas



croit qu'il ne s'élargit que là où il rencontre 1~ lac

de Muwa (Mura?) on d'Uhanja; le Lulua, dont lu

source est dans le sud-est, et le Luembo, dont la di-

rection est du sud-ouest au nord,et qui tousles deux

se jettent dans le Kassabi le Kassongo, le Masasa

ou Maluwo et le Kibombo.ouChihombo, qui seFéu-

nissent au Luembo le Luatiri, le Lualo et le Saka.

riula, qui sont autant d'agents du Kassabi, ainsi

que le Luana et le Hicba qui viennentdu sud le

Riambedjiou Liambaye (Zambèse), auquel donnent

naissanceles grands marais du district de Kazembe-

Mutanda (1); il coule, du nord au sud, au centre du

Royaume, tourne à l'est, et se jette dans l'Océanin-

dien où il forme près de Kilimané un large delta

enfin le Kifumadji ou Chifumadji,quittent du lac

du même nom, situé dans la grande plaine d'Ina"

muana, coule de l'ouest à l'est, et se jette dans le

Riambedji, de même que l'impétueux Luati, qui

vient du sud le Luttembe et le Dilolo sont des a~

flents septentrionaux le KHametundo, qui ~ient

aussi du nord, est tributaire du Riambedji. Ces ri-

vières débordent dans la saison pluvieuse, et ordi-

nairement, en mars et avril, inondent une grande

surface de pays. Il n'y a point à proprementparler

de lacs dans le Moluwa; car le Dilolo et le Kifu-

madji, dans la saison sèche, ne sont guère que des

M On distinguedans te centre de t'AMqae australe trois pays di

nom de Kazembe Kazembe-Mutombo, Kazembe-Mutanda et Ka-
Mmbe.Tambahmeba, doattes deux premiers sont subordonnés au

Moluwa et le dernier est le royaume de Kazembe, connu des géo-

graphes auquel on ajoute le nom de sa capitale. Lad. Mag.



marais remplis de roseaux mais ils ont toute l'année
du poisson que l'on fait sécher pour le vendre en-
suite. Le climat est agréable et sain. Dans les mois
pluvieux de l'été, le thermomètremonte rarement
au-dessusde 26" de Réaumur, et dans les mois secs
de l'hiver, il tombe à midi à 20*, la nuit à 8" et au-
dessous. Dans les plaines exposées aux déborde-
ments périodiques, il est un temps où régnent com-
munément la fièvre et la diarrhée.

Il y a dans le Moluwa très.peude bétesà cornes,
de moutonset presquepointde cochons maisbeau-
coup de chèvreset de poules. On y voit très-souvent
des éléphants.DansIesuddu royaume, surtout aux
environsdu lac de Dilolo,se trouvent en grand nom-
bre des serpentsd'une grandeurextraordinairedont
les naturels, loin de s'effrayer,se saisissent avec em-
pressementpour les manger après les avoir fait rôtir.

Le Moluwa produit une grande quantité de fer,
et la partie sud-estde ce pays recèle des mines de
cuivre très-riches. Les indigènes extrayent le mi-
nerai comme malachite, savent très-bien le fondre,
l'épurer et en couler des lingots de métal pur du
poids de quatre à cinq livres qu'ils mettent dans !e
commerce de l'intérieursous le nom de muambo.

Les Moluwa sont remarquables entre les autres
nations de l'Afrique australe par une haute stature,
une taille élancée et surtout par un air imposant;
les femmes ont des inclinationsbelliqueuses. Affa-
bles envers les étrangers, ils sont courtois et d'un
commerce agréable. Leurs armes sont des arcs, des



Sèches et des javelines qu'ils n'ont pas coutume
d'empoisonner; ils portent en outre suspendue à l'é-
paule la kaimpaka, espèce de hache large d'une
demi-palme et insérée dans une palette. Pour arme
défensive, ils se font des boucliers ovales en peau
garnis en dedans de roseauxet bordés en dehors de

verroterie de toute couleur. On ne voit d'armes à

feu que dans le sud du royaume où passent le plus

souvent les caravanesqui vont à l'est.
Les Moluwal'emportentsanscomparaisonaucune

sur tous les peuples de cette partie du continent par
une physionomie sur laquelle se peint la force de

leurpénétration. Ils s'entendentà merveille à don-

ner à quelques-uns de leurs ouvrages, leurs armes,

par exemple, une forme modèle et toute la perfec-

tion désirable ils excellent surtout à embellir leurs

parures en choisissant des verroteries de nuances
et de grosseur variées. Ils font des colliers et des

bracelets délicieux dans lesquels ils entremêlent
des plumes d'oiseaux de couleur, des porcelaines

et des perles en verre. Ils savent aussi rehausser
la couleur d u cuir au moyen d'un certain mélange,

le réduisant ensuite, en l'étirant, à un fil très-tenu
dont ils enroulent des poils de queue d'éléphant;
puis ils les manipulentenjolis colliers et en bracelets

élastiques de différentes grosseurs pour servir de
monnaie sous le nom de Minungo ou Kinungo, à

l'usagedu commercepar toutl'intérieurde l'Afrique
australe. A ces produits de l'industrie indigène, il

faut ajouter des tissus de coton de plusieurs cou*



leurs, entre autres les maballa, outre desnattes fines
dontles plus belles sont employées par les personnes
riches à garnir ordinairementles parois intérieures ?
de leurs maisons. Ces peuples ne sont pas étrangers

nonplusàunesortede régimesocialquemaintiennent
les lois de l'équité. Qui croiraitaprès celaquelesMo-
luwa sont de vrais cannibales?Voilà pourtantoù les
conduit une religion absurde et superstitieuse; ils
vont jusqu'à immoler à leur dieu Kalumbo, lors-
qu'ils le croient irrité, des victimes humaines pour
apaiser sa colère. n ne peuty avoir qu'une croyance
aussi subversive du sens commun qui les porte en-
core à ne marier une fille adulte qu'après que son
père ou son frère s'estpermis avec elle un commerce b

incestueux. Les peuplesduMotuwaadmettentcomme t
leurs voisins la pluralité des femmes et le divorce,

On récolte dans cette contrée beaucoup de ma-
nioc, unpeu de massambala,de massango, d'amen-
doimo et même à présent du tabac. La canne à
sucre, l'ananas, le bananier se montrent en grand
nombre en certains endroits. La culture est prati-
quée avec un soin tout particulier et couronnéedu
plus grand succès. On y obtient de l'huile par l'é-
bullition de la graine du palmier'dendée, arbre de
la force d'un prunier, et qui est très-commun au
nord-est sur les bords du Luisa,

Les principauxarticles de commerce du Moluwa s,

sont, en premier lieu, l'ivoire en prodigieusequan- c
tité; mais tandis que les défenses d'éléphants qui li

proviennentdes pays de Libébé, Kongari et autres S



situés au delà du Kubangosept blanches, celles de

Moluwa, qui pèsent souvent 110 ou même 125 Ii"
vres portugaises, sontd'un brun tirant sur le noir ce
qu'on croit pouvoir attribuer la manière dont les

éléphants s'y prennentpourse procurer leur nourri-

ture, étant obligés de fouiller dans les fangesmaré'-

cageuses pour en arracher les racines dont ils se re'
paissent en second lieu, les esclaves qui sont en si

grand nombre que le tiers de ces infortunés qu'on

expose en vente aux marchés de Loanda et de Ben-
guela viennent du Moluwa; enSnIa cire dont l'ex-

portation est nulle maintenant parce que, quoique

extrêmement abondante, la dimculté du transport

par des routes difficiles et à une aussi grande dis-

tance de la côte, entraîneraitdes frais qui absorbe-

raient totalement les bénéËces.
La population du Moluwa est loin d'être propor-

tionnée à son étendue, car elle dépasse à peine un
milliond'âmes. L'intérieur du pays est occupé par
de vastes déserts inhabités de plusieurs journées de

marche ce n'est que dans le nord-estque l'on ren-
contre un certain nombre de villages composés de

petites maisons à toit arrondi, proprement bâties

en paille, ordinairement au milieu des bois dont on
abat les arbres immédiatementautour des habita-
tions pour faire place à des champs ensemencés.
Ces villages, si l'on en excepte la résidencedes chefs,

contiennent une centaine d'hommes environ.
Le gouvernementdu Moluwa est monarchique,

et il ne saurait en exister un plus barbare et plus



sanguinaire. Le souverain, qui porte le titre de
Muati-yanvo, disposeà son gré de la vie et desbiens
de ses sujets, qu'il fait mettre à mort ou auxquels
il fait subir les tourmentset les mutilations les plus
atroces, sans le plus léger motif: ce qui ne les em-
péche pas de le vénérer à l'égal d'un dieu; ils se
couvrent de poussière la poitrine et les bras en sa
présence et lui disent à haute voix PtCMWe? wurie
kalombo MMWe MK<a<~atM?o,<cMWe (Salut! ô vous
qui êtes notreDieu! salut, ô muati-yanvo!) Au sur-
plus, la couronne n'est pointhéréditaire,mais sou-
mise à l'élection des kilolo ou chefs.

Le royaumeest partagé en plusieurs États qui
relèvent du muati-yanvo et dont les gouvernants ou
muanangana payent au monarque une redevance
annuelle en ivoire, esclaves, peaux d'animauxsau-
vages et productions tant indigènesqu'européennes.
Le souverain place auprès de chaque chef un ou
plusieurs kilolo chargés de l'informersans délai de
tous les faits dont ils ont connaissance. Quant à la
perception des droits, elle appartient au kakuata,
qui paratt à la cour des chefs accompagné d'une
force respectable, pour opérer le recouvrementt
des deniers dus au muati-yanvo; mais sa mission
ne réussit pas aussi facilement dans les provinces
frontières, où la suprématie du muati-yanvo est
plus nominale qu'autrement.

La capitale du royaume est est Kabébé, située
entre les 7° et 8" degrés de latitude sud, et entre
les 21" 40' et 22" 40' de longitude est de Paris, dans



une plaine accidentée qui incline un peu à l'est;
elle occupe, avec les bourgades qui l'entourent à

peu près de tous côtés, une surface d'environ trois
milles géographiques carrés que se partagentplu-
sieurs beaux courants d'eau. Ladislas croit que la
population de tout cet ensemble s'élève à 50,000
âmes. Les nombreuses maisons, proprement cou-
vertes en paille, où réside le grand muati-yanvo,
sont environnéesd'une double enceinteformantun
carré régulieret composée de poteaux enfoncés pro-
fondémenten terre. Ces demeuresroyales semblent,

vues du dehors, avoir deux étages, tant est élevé
leur toit arrondi mais elles n'en ont qu'un seul,

ou plutôt elles n'ont qu'un rez-de-chausséeet leur
haute toiture reposesur des colonnes, de mêmeque
le revêtement de la grande roue des moulins à che-

vaux en Hongrie. Les murs et le sol, dans l'inté-
rieur des bâtiments, sont tendus avec soin de nattes
de dinérentes couleurs. Les rues de la ville sont
assez régulières, se coupentpresque à angle droit,
sont ombragées de distance en distance par d'énor-

mes panda, et conduisentà plusieurs places de mar-
ché qui s'étendentdans l'intérieurde la ville et où
l'on expose en vente quantité de denrées alimen-
taires, ainsi que divers articles de manufactureeu-
ropéenne, comme toiles, etc. On s'y sert, pour les
transactionscommerciales, en place de monnaie, de
filières longues la plupartd'une demi-palme et com-
posées de grains de verroterie blanche, de cowries

et de ces minungo ou fils de cuivre jaune dont on a
déjà parlé.



A deux milles au nord de la capitale est située
Galanje, ville de 6,000 habitants, célèbre comme
étant la nécropole des muati-yanvo. Suivant une
ancieanacoutume, les restes des monarquesdéfunts
sont transportés à Galanje pour étre déposés dans
des fbsses séparées que l'on creuse à un degré de
profondeuf convenable, sur un emplacement de
quelques milliers de toises carrées consacrées cet
usager Ces Phases sont couvertes d'un toit circulaire
en paille et élevé, auquel on ménage une ouver-
ture pour pouvoir y pénétrer. Les parois de ces
grandes tombes sont soigneusement revêtues de
nattes peintes et de belles toiles d'Europe. Au mi-
lieu du tombeauest érigéun échafaudagesemblable
à un catafalque sur lequel on place, étendu tout de
son long, le cadavre du prince affublé de son grand
costume, après avoir immolé préalablement un
grand nombre d'esclavesdes deux sexes pour apai-
ser le courroux de l'esprit du défunt. On y laisse
deuxesclaves vivants pour prendre soin du cadavre
et du tombeau, et maintenir celui-ci en bon état,
pendant toute la vie du successeur du prince dé-
funt puis, dès qu'il vient à mourir, la tombe de
son prédécesseurest fermée pour toujours.

Sakambundje,près du Kassabi, est le berceau de
la dynastie des Kinanesi, à laquelle appartient le
tnuati-yanvoqui règne aujourd'hui, et la résidence
des princes feudataires de cette dynastie sa situa-
tion avantageusel'afait choisirpour lieu de rendez-
vous des caravanes de Pango-Andungo,du Kas-
sandji et du Bihé, qui vont dans l'estet peuvent s'y



procurer non-seulementles vivres dont ellesauront
besoin pendantleur voyage)mais encore une bonne
provision d'ivoire. Les habitants, au nombre de

2,000, se montrent très-hospitaliers a l'égard des

étrangers, pour lesquels Sakambundje est un lien
de passage habituel.

Kanunguescha; Mussoltantanda,Kapenda~ à l'est
du Riambedjit font un grand commerced'ivoire, et
reçoivent souventla visite des caravanes.

Katende, sur le Kassabi, n'est remarquable que
parce qu'on y traverseordinairement ce fleuve. A

quatre ou cinq journées au sud-est de Katende, au
delà de la plaine d'Inamuana et près des frontières
du Lobal, estKatema où réside le chef du même

nom, qui tient le second rang parmi les feudataires.
11 peut y avoir t.OOO habitants, dont le commerce
avec les caravanesqui vont à l'est et trouvent Ka-

tema sur leur route est également fort considé-
rable.

Près de Katende commence la plaine inhabitée
dont l'extrémité opposée parait se confondre avec
l'horizon. Cette surfaceimmense, remplie de hautes
herbes pendant la saison sèche et entièrementsub-
mergée pendantcelle des pluies, ressemble, dans ce
dernier cas~ à une vaste nier du sein de laquelle
culminentà des intervalles inégaux les points lès

plus élevés de ce désert comme autant d'iles qui
servent de refuge à une multitude d'animaux.
Après trois fortes journées de marche, en se diri-
geant au sud, on touche aux frontières du pays de



Lobal, puis aux bords du Luéna, qui traverse cette
contrée de l'ouest l'est.

Zo&C:.

Le Lobai, sillonné en tout sens par de nombreux
courants, a pour limites, au nord, le royaume de
Moluwa; à l'est, le Riambedjiqui le sépare du Lui-
benda au sud, le Lungebungo,qui borne dans cette
partie les pays de Zambuella et de Buunda; à
l'ouest, le Djiokoét Ce pays est en général une
plaine à perte de vue dont le sommet des collines
les plus élevées est seul couvert d'épaisses foréts;
aussi est-elleen majeurepartie sujette aux inonda-
tions périodiques, et lorsque les eaux se sont reti-
rées, il y reste des lacs très-poissonneux. Le climat
ressemble à celui du Moluwa méridional. Ses prin-
cipalesrivières sont le Luéna, qui prend sa source
dans les maraisdu Djiokoe, traverse le Lobai, forme
la cataracte de Hapuho dans le district de Sonan-
gambo, et se jette dans le Riambedji le Lumedji.
qui prend naissance près de Pehu, dans le Djiokoe.
et se jette dans le Luéna; le Luwaladja, qui, après
avoir reçu deux autres aflluents, le devient lui-
méme du Luéna; le Lungebungo, qui vient du dé-
sert d'Olo-wihendaà l'ouest, et se réunit au Riam-
bedji Ladislas le compare à la Theiss il reçoit
trois tributaires venant du nord ainsi que plusieurs
autrespetits courants.

Cette contrée est soumise au gouvernement de
chefs barbares(Munangana),indépendants les uns



des autres. Après eux viennent encore des chefs fé-
minins (Sonan), savoir Sonangambo,Sonanguhu
et Sonankabango.

La population, relativement considérable,monte
à environ 200,000 Ames. Les habitants sont en gé-
néral de beaux hommes, mais de véritables bri-
gands s'ils affectent les dehors d'une bienveillante
hospitatité à l'égard d'un étranger, ils ne tardent
pas à démentir ces protestations hypocrites unique-
ment inspirées par l'égofsme et la cupidité; car,
après l'avoir accueilli et ensuitecongédié d'une ma-
nière amicale, ils vont souvent l'attaquer les armes
à la main lorsqu'il est à quelque distance, à moins
qu'ils n'aient à craindre de sa part une force supé-
rieure à la leur. Les sujets d'un chefsont sanscesse
en guerre avec ceux d'un autre, parce que c'est
pour eux l'occasion de faire des esclaves, qui est
leur but principal c'est aussi la raison pour la-
quelle les caravanes qui viennent dans ce pays-ci
sont toujourssûres d'en trouver un grand nombre.
qu'ils achètent à vil prix. La religion de ces peuples
est le fétichisme. Comme les anciens manichéens,
ils reconnaissent deux principes, l'un bon, l'autre
mauvais ils donnent au premier le nom de kayanda,
et au secondcelui de makichi, et leur sacrifient sou-
vent des animaux,mais jamais des hommes. La po-
lygamie et le divorce régnent également parmi
eux. Ils cultiventleurs champs de la mêmemanière
que les Moluwa mais le commerce des esclavesest
presque nul, et comme on ne peut plus désormaM

~wM<Ml.T<MM)t. ?



en acheter pour les conduire dans les parages où la'

traite est prohibée, leur prix a singulièrementdimi-
nué. La plupartdu temps les caravanesne s'en pro-
curent aujourd'hui, et ce sont les femmes de choix
qu'elles préfèrent, que pour les échangercontre de
l'ivoire qu'elles font porter par des esclaves mâles
jusqu'à la côte. Le Lobai lui-même ne fournit pas
d'ivoire le peu qu'on y trouve vient des contrées

au delà du Lungebango et du Riambedji.
Ladialas ajoute aux descriptions précédentes

deux vocabulaires, comme <jMCtmeK des idiomes
parlés dans les deux États de Moluwa et de Lobal,

que le docteur A. Petermann regarde, non sans
raison, comme fournissant une preuve nouvelle de
l'authenticité des découvertes dues à l'explorateur
hongrois, lorsqu'on vient à les comparer avec les
rapprochements que fait Koelle dans sa polyglotte
africaine. Il est vrai que l'on y rencontre certaines
dissemblances; mais elles sont plus apparentesque
réelles, et l'on devait d'ailleurs s'y attendre car,
Magyar et Koelle appartenant & deux nationalités
n'ont pas dû saisir les sons et par conséquent les
reproduire graphiquement de la même manière; de
plus, Koellen'a pu prendre ses informationsqu'au-
près de quelques individus isolés. Mais on ne sau-
rait s'empêcher de reconnattre entre les mots re-
cueillis par Magyaret ceux que cite Koelle dans ses
dixième et onzième chapitres non-seulement une
aSmité évidente, mais même une parfaiteidentité.

L'abbé DttfOMË.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS.

MANCSCRtT PICTOGRAPHIQUE AMÉRICAIN,

n~o6c)6 B'CNE NOnCE SOB t.DË06B*HtEDES PEACX-BOCSES,

Par M. l'abbé EMNANDEL DOMENECH.

Ouvrage publié sono tesaaBpicesdeM.teMintetred'Ëtat~).

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler
dans ce Recueil des travaux de M. l'abbé Domenech;

nos lecteurs se souviennent encore des pages inté-
ressantes dans lesquelles il racontait ses pérégrina-
tions, ses souffrances, et les rudes épreuves de son
apostolat dans le Texas. Plus récemmentencore, il
publiait à Londres un ouvrage intéressant sur les
Indiens de l'Amériquedu Nord, et les lecteurs fran-
çais ont pu en retrouver, soit dans le ~fotM<eMr, soit
dans les Annales des Voyages, les pages les plus atta-
chantes.

L'ouvrage que nous avons sous les yeux témoigne
de l'ardeur infatigable du zélé missionnaire, et l'on
doit lui savoir gré de ses nouvelles études ethno-

(t) 1 vol. in-S" avec texte et planches. Paris, Gtde. 1860.



graphiques. H s'agit de la reproduction et d'un es-
sai d'interprétation d'un livre étrange, composé de
deux ou trois cents feuillets couverts de dessins et
de signes symboliques,qui gisait couvert de pous-
sière et rongé par le temps sur les rayons de la bi-
bliothèque de l'Arsenal et qui était inscrit au cata-
logue sous le titre de Livre des Sauvages. Ce livre des

sauvages avait sans doute été rapporté des grandes
plaines de l'Amérique du Nord. par quelque mis-
sionnaire qui venait d'évangétiser lesPeaux-Rouges,
il l'avait cédé comme objet de curiosité au marquis
de Paulmydont la bibliothèque, commechacun sait,
vendue en 1785 à M. le comte d'Artois, a formé le
fonds principal de la bibliothèque de l'Arsenal.
M. Paul Lacroix, le savant bibliothécaire,ayant eu
l'occasion de voir M. l'abbé Domenech à son retour
d'Amérique et apprenant qu'il venait de passer les
plus belles années de sa jeunesse au milieu des sau-
vages, lui parlade ce fameux livre dessauvages, jus-
qu'alors objet de pure curiosité plutôt que d'étude.
M. l'abbé Domenech le vit, le parcourut, l'étudia, et
recueillant ses souvenirs, il se mit à déchiffrer les

pages hiéroglyphiques de ce manuscrit, et, à force
d'érudition,de travail, de sagacité, il est parvenu
à donner un sens à jses figures informes et bizarres.

Si les originesaméricainesnous oSrcnt encorede
grandes obscurités, l'idéographie indienne ne nous
présente pas de moindres difficultés pour compren-
dre cet art au moyen duquel les Indiens, et nous
entendons par là les Indiens MKtWoyM et nomades et



non pas les populations indiennes civilisées, ayant
depuis longtemps un état social, consignent sur le
papier, sur les rochers, sur les arbres et sur des

peaux d'animaux les faits et les idées qu'ils veulent
perpétuer ou tout simplement représenter.

Les monuments de l'art graphique des popula-
tions civilisées de l'Amérique-Centralene nous font

pas défaut, comme on peut le voir dans l'introduc-

tion de l'Histoire des nations civilisées d~~a~Mepar
M. l'abbéBrasseur de Bourbourg, et dans la notice
qui précède le manuscrit pictographiquede M. l'abbé
Domenech, il n'en est pas de même des documents
produits par les Peaux-Rougesde l'Amérique sep-
tentrionale. Ces documents, d'après les récits de

tous les voyageurs, de tous les savants qui se sont
occupés de la question américaineet d'après la no-
tice, déjà citée, de M. l'abbé Domenech, se rédui-
saient jusqu'à ce jour à de courtesinscriptions épar-
pillées sur tout le continent américain, et dont les
interprétationsplus ou moinsfacileset plus ou moins
arbitrairesne pouvaient jeteraucune clartésur cette
partie de la science.

La manuscrit, publié par M. l'abbéDomenech,
nous offre, au contraire, des récits excentriques,
étranges il est vrai, mais suivis et assez longs pour
donnerune juste idée de la manière dont les Indiens
de l'Amérique septentrionalereproduisentleur pen-
sée par la pictographie. L'érudit missionnaire fait
précéder ses commentaires sur les signes symboli-

ques du manuscrit en question de quelques ~tnits



curieux sur fart graphique deaPeaux-Rougea et des
différentes classes d'hiéroglyphesdont se compose
cet art. II nous donne des renseignements impor-
tants sur les trois grandes catégories d'hommes qui
se servent le plus de ce moyen d'exprimer la pensée
par des signesreprésentatifs; et nous dévoile les prin-
cipaux sujets de leurs œuvres hiéroglyphiques; la

cause de l'incohérenceapparente et du manque de
lien entre les divers sujets, et enfin quelle est la
marche à suivre pour arriver au déchiffrement plus

ou moins exact des inscriptionset des hiéroglyphes
tracés par les Paux-Rouges. On peut citer ici quel-
ques passagesdes dernièrespages de la notice Il sur
l'art graphiquedes Peaux-Rouges, les WaMMOt, les
~MÏM et les y~oMMas.

M. l'abbé Domenech, après ces préliminairesin-
dispensables pour une matière si imparfaitement
traitée jusqu'àprésent, passe à l'interprétation du
manuscrit, qu'il divise en chapitres et dont il in-
dique sommairement les sujets. Soit par modestie,
soit par pudeur, notre missionnaire est fort sobre
de détails; on ne sait s'il craintd'imposer ses convic-
tions sur ces sujets si nouveaux et si peu connus, ou
s'il n'ose dévoiler toutes les particularités des scènes
j~taH~MM qui abondent dans ce manuscrit. En re-
vanche, si M. l'abbé Domenech craint de s'exposer
sur ce terrain ardu de ses connaissances person-
nelles, dues à des études locales longueset pénibles,
s'il n'ose pas révéler toutes les orgies et le mysti-
cisme de ce singulier livre, il discute avec une par-



faite impartialité la valeur de tous les signes dont

il nous montre le sens caché, et le lecteurpeut aisé-

ment, avec un travail devenu facile par toutes ces
données, lier ensemble les sujets, les signes symbo-

liques et connattrenon-seutement la nature de cha-

que chapitre, mais encore les détails qu'ils con-
tiennent.

Quoique la science eut désire n'avoir pas cette
tâche a accomplir et qu'elle eût préféré sans doute

que M. l'abhé Domenech se fut plus étendu sur ces
matières si nouvelles et si singulières, elle doit lui

savoir d'autant plus gré de son travail qu'il est le

premier de ce genre (relativementaux Indiens sau-
vages), d'une importanceincontestable,et qu'il n'a

pu être obtenu qu'au prix de fastidieuses et pé-
nibles recherchesfaites dans les déserts américains,

les bibliothèques et les rares collections d'antiqui-

tés des États-Unis.
y.jfoM~-BfMM.



L'OCÉANIE NOUVELLE,

coMMBs. mcRtnom. M&uumM(t),t
Par M. ALFRED JACOBS.

Le mouvementgénéralde rénovationetde grandes
entreprises, dont nous sommes témoins depuis une
quinzaine d'années, ne s'est pas arrêtéaux limites de
notreEurope, il s'est propagé dans les autresparties
du Monde. et l'Océanie elle-même a été, te théâtre
d'explorations nouvelles, de larges colonisations, de
déplacement, de migrations de races.

A côté de la race indigène, qui est restée indo-
lente ou farouche, est.venu s'agiter dans certaines
partiesdu monde maritime un confus mélange «le
Chinois que rienne rébute, l'indomptable y<M~e,!e
{)'et~!eM!Mt anglais,colonbien préparéou touriste ob-
servateur, l'émigrantpauvre et paisible d'Irlande et
d'Allemagne, Settlers, Squatters,mineurs, artisans
venus de tous les coins du monde. Européens, Chi-
nois et sauvages, dans leur nouveau contact; ri-
chesses du sol produits jetés en abondance dans la
circulation; villes naissant et grandissant dans des
conditions et suivant des lois que l'Europe n'a ja-
mais connues; monde à peine exploiténaguèreet de-
venant le grand déversoir de l'activité contempo-

(i) 1 vol. )n-18 anglais de 330 pa~es. Parts, chez Mtchd L<vy
y~t-M. isat.



raine»; telest le tableau que,sous le titre de l'Oc~on~

JVoMoeMe, M. Alfred Jacobs essaye de reproduire. n
n'yfaut pas chercher,a<t-ilsoinde nousen pré venir,
les colonies espagnoles ou hollandaises, parce que
celles-ci continuent à vivre suivant les procédés de
la vieille colonisation et que de plus, appartenant
à la grande famille malaise, elles se rattachent spé-
cialement à l'extrême Asie.

L'Australie, la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande,

la Nouvelle-Calédonie,Taïti etles Sandwich, les co-
lonies chinoisesdans le Pacifique, tels sontlespoints

sur lesquels M. AlfredJacobs fait porter ses études,

ses appréciations, son jugement.Avec lui, on assiste

à la lutte qui s'est établie entre l'homme civilisé et
le sauvage, entre l'industrie et la sauvage nature
de ces parages lointains qui jusqu'alors n'avaient
évoqué que le souvenir d'aventures hasardeuseset
de récits merveilleux. On voit sur ce nouveau théâ-

tre, livré à sa dévoranteactivité, l'homme civilisé
fouiller les mines, défricherles champs, ouvrir des

routes, jeter des ponts, fixer des rails et aligner des

poteaux télégraphiques; les villes naître et déjà, à
leur aurore, avoir l'aspect, le mouvement de nos
plus vieilles cités commerçantesde l'Europe. De ce
mélanged'idées, de populations, de ces entreprises
hasardeusesdontla race anglo-saxonnesemble prin-
cipalement avoir le monopole, nait un monde nou-

veau, s'éveillent des sociétés nouvelles; c'est & ce
spectacle attachantque nous fait assister M. Alfred
Jacobs.

!K"



Son livre, composé, comme il le dit 1m-même

avec modestie, de plusieurs étudesqu'il avait éla-
borées dans le but de s'instruire, instruira aussi les

autres on y trouvera l'expression vraie de l'état
actuel du mouvement de la colonisation et de la ci.
vilisation dans l'Australie et la Polynésie. Son style
est coloré et animé, ses descriptions accusent une
parfaite connaissance géographique de la matière
il s'est éclairé des ouvrages spéciaux les plus ré-
cents, et une sage appréciation préside aux juge-
ments qu'il porte avec un sentiment philosophique
élevé. Nous ne doutonspas que le public ne ratifie
le j ugement que nous portons ici sur ce livre à la fois
si attachant et si instructif.

F A. ~a~-FrMM.



MÉLANGEA

ET NOUVELLES GËOGRAPHÏQUES.

~a~se des explorations de jM. du Chaillou

dans y~/W~MS ~MO<oWo!p occidentale; le pays
des Gorilles.

Nous avons déjà eu l'occasion d'entretenir nos
lecteurs des voyages de M. du Chaillou (Annales de
juillet 1860, p. 47), naturaliste d'origine française
qui avait entrepris une exploration dans le voisi-

nage de la rivièredu Gabon.
Ce zélé voyageur a adressé à la Société royale

<j~f<tpM9<M de Londres un rapportdesplus intéres-
sants qui a été communiquédans la séancedu 25 fé-
vrier dernier et dont l'analysea été publiée par plu-
sieurs journaux anglais; nous croyons utile de la
reproduireen attendantque la relationpluscomplète
des voyages de M. du Chaillou nous soit parvenue.

a M. du Chailloua passé quatre années, de 1856
à 1859, dans ces régions sauvages et peu connues,
s'étendant de 2 degrés nord à 2 degrés sud de t'é-
quateur. Il y a pénétré à une distance de la côte de

400 milles (environ 650 kilomètres). Outre le go-
rille, il a rencontréle chimpanzé, et au sud de l'é-



quateur, dans le pays de Rambo-Ovenga, il a
trouvé deux autres variétés de singes ressemblant
à l'homme le Aoo!oo-~am&o ( <fo~~od~(e Aoo!oo-

kamba) et le nscheigo-mbouvé (troglodyte chauve);
les premières espèces reçoivent leur nom du cri par-
ticulier kooloo qu'Us ne cessent de proférer, !caMt6at

étant la langue des indigènes du pays qu'ils ha-
bitent.

« Le nscheigo-mbouvé n'a pas de chevelure sur
la tête; il se fait un abri contre le mauvais temps
en attachantdesbranchesautourdes arbres à 26 ou
30 pieds du sol, et rend cet abri imperméablepar
un toit épais ayant la forme d'un parapluie. Ces
huttes sont toujours bâties par paire, l'une pour le
mâle et l'autre pour la femelle. Les petits sont
blancs et assez semblables à la couleur d'un enfant
maladif. M. du Chaillou a été assez heureux pour
en prendreun tout jeune,qui, une semaine ou deux
après sa capture, était suffisammentapprivoisépour
le suivre dans le village. Mais, avec la civilisation,
raconte spirituellement M. du Chaillou, vint l'a-
mour du vol, et son mattre jugeant qu'il était con-
venable de lui inoculer une meilleure moralité par
le secours d'un fouet, lui appliqua cette correction
toutes les fois quele petit fripon fut pris en nagrant
délit. La hutte dans laquelle dormait M. du Chail-
lou n'avait pour porte qu'une natte, et le jeune
singe savait très-bien la soulever et se glisser dans
l'intérieur. Si son maitre paraissait endormi, il dé-
robait prudemment une banane; mais si, lorsqu'il



l'avaitprise, son maître ouvrait les yeux, il 6'échap'

pait dans les bois et ne retournait que le soir. L'ef-
fet subséquentde la civilisation se manifestapar le
goût de l'ivrognerie M. du Chaillou avait mis de
côté un peu d'eau-de-viequ'il se réservaitcomme
médicament,et le singe, ne pouvantarracherle bou-
chon, brisa le goulot de la bouteille, et fut trouvé

par son maître étendu sur le sol dans un état de

<
parfaite ivresse.

« On trouve dans ce pays une magnifique anti-
lope, le bongo d'une grâce et d'une beauté que
M. du Chaillou déclare incomparables. Il y en a
environ quinze espèces toutes paraissentparticu-
lièresà la contrée, comme au surplus, toute la /<K<Me

qu'on y voit, l'éléphant lui-mêmeparaissantn'être
qu'une variété de aon congénèrede l'Afrique méri-
dionale.

<<Le pays est couvert d'épaisses forêts ne formant
qu'un impénétrable jungle, à travers lequel
l'homme se dirige suivant la trace des bêtes sau-
vages, les étroits sentiers de village en village, ou
s'ouvrant son chemin avec la hache.

u L'homme est rare dans ces régions on n'y
trouve ni les élans de l'Afriqueméridionale, ni les

troupeaux de gibier, et l'explorateur est constam-
ment en lutte avec la soif et la faim. Les éléphants
étaient d'abord nombreux, mais ils ont été tant
chassés qu'il n'y en a presque plus, tandis que le
lion, le rhinocéros, la girafe, le zèbre, l'autruche,
le cheval et l'âne n'y sont pas connus.



« Les rivières du pays seraient bien favorables

pour le commerce si elles n'étaient point si insalu-
bres. Trois d'entre elles sont capables de porter de

gros vaisseaux à une distance considérable vers leur

source, savoir le Muni, le Monda et le Gabon la

première verse ses eaux dans !e beau golfe de Co-

risco, qui, sans ses nombreux bancs de sable, se-
rait un des plus beaux havres du monde.

« A environ 1 degré de latitude nord, à 50 milles
de la côte, M. du Chaillou rencontra une tribu
guerrière d'indigènesavec laquelle il resta quelque
temps il les décrit comme des sauvages de la pire
et de la plus horrible espèce, mangeant non-seule-
ment les ennemis qu'ils tuent à la guerre, mais
même ceux de leur propre race morts de maladie,
n'exceptant de leur avide passionpour la chair hu-
maine que les membres de leur famille. M. du
Chaillou les regarde comme n'étant pas au-dessus
des singes, sinon qu'ils ont une cervelle d'homme.
Il n'a pu comprendre leur langue elle était dure
et gutturale, se composant presque uniquement de
monosyllabes. De cette tribu, nommée Faw, il se
rendit plus loin vers une autre société de canniba-
les, les Ostreba,probablementde la même famille et
aussi dégradés,excepté, chose étrange, qu'ils étaient
d'admirablesforgerons, extrayantle fer, le forgeant
et le transformanten une sorte d'acier, avec lequel
ils se composent de terribles armes deguerre, dont
M. du Chaillou présenta plusieurs à la Société géo-
graphique de Londres. Ils ne craignent rien, sont



bien proportionnés, et formentla plus belle tribu de

nègres et les plus beaux spécimensd'hommes sau-

vages qu'ait vus M. de Chaillou. Ils ne sont pas
très-noirs, ayant cela de commun avec les races voi"

aines, et on lui dit qu'en règle généraleplus on s'é-

levait dans les montagnes et plus la couleur des

nègres s'éclaircissait. Par sa conversation avec ces

sauvages, il apprit que l'intérieur était très-monta-

gneuxt et ils lui indiquèrent l'est et le nord-est

comme étant l'emplacement d'une grande chatne

dont les habitants étaient également cannibales'

Pressentant les dimcultés à surmonter dans une
marche plus prolongée à travers un pays inextri-
cable promettantpeu de compensations, et pensant

que ces antropophages.pourraientbien avoir la fan-

taisie de savoir le goût qu'il avait, il se décida au
retour.

« Il fit ensuite une nouvelle excursion au sud de

l'équateur, entre les rivières Gabon et Nazareth,
s'étendantà 70 milles de la cote, où il rencontra des

prairies sablonneuses et de vastes forêts. Ici se place

l'émouvant récit de sa rencontreavec deux léopards:

sa suite attira son attention sur un léger bruit il

perçut par la rupture des branches l'approche pro*-

bable de quelque bête féroce, mais il ne put juger
d'abord si c'était lui qu'elle guettaitou un gros trou-

peau de bufflesdans le voisinage. Toutefois, il se vit
bientôt à une proximité assez inquiétante de deux
léopards qu'il fut assez heureux d'abattre, avec sa
carabine à deux coups.



« La contrée autour'd'Obindjé est par excellence
le pays des gorilles on n'y voit pas de véritables
chimpanzés,maisuniquementla classe la plus forte
des hommes singes, construisant dans les arbres leur
curieuxhangar. Ce fut là que M. du Chaillou tua un
kooloo-ltamba. Aprèsavoir cherché ces animaux si
longtemps; qu'il commençait à croire qu'on ne lui
avait raconté que des fables, il fut un jour soudai-
nement eNayé par un rugissement terrible; il vit
alors la brute s'approchant de lui. droite, grinçant
des dents, s'arrachant les cheveux et battant de sa
main sa large poitrine, qui rendaitun son semblable
à celui d'un vieux tambour. Le rugissementde ces
créatures est si fort que M. du Chailloudéclare l'a-
voir entendu à une distancede 3 milles (près de S ki-
lomètres).Quoiqu'il cherchâtcette rencontre,M. du
Chaillousemble avoir été peu préparé à la terrible
apparition de la bête enragéequ'il avaitdevant lui
car il pensa, dit-il, que s'il voulait jamais revoir
ses amis, il devait être bien sûr de son coup. C'est
pourquoi laissant l'animal s'avancer jusqu'à la dis-
tance de 6 mètres, il l'étenditmortsur la place. Dans
une autre occasion il eut un homme tué la brute,
d'un seul coup de sa main ouverte, brisa les reins du
pauvre diable, lui arracha la chair, tandisque le ca-
non de son fusil était ployé et le bois réduiten frag-
ments par la vigueur merveilleuse du monstre fu-
rieux. Le lendemain, M. du Chaillou poursuivit le
meurtrieret finit par se trouver face à face avec lui.
Il décrit sa rage comme effroyable; la bête irritée



avait les cheveux hérissés, déployant la rangée de

ses dents jusqu'à montrer ses grandes canines, et
agitant les puissants muscles de sa face d'une hor-

?
rible manière. Il parle du sentimentde terreurqu'il
éprouvait toujours en tirant un gorille, tant est
effrayante la mort de cette créature. Les indigènes
refusèrent de croire que !a bête tuée par M. du
Chaillou était celle qui avait tué un de ses suivants
la veille, parce qu'ils ont la superstitieuseidée que
le gorille qui a tué un homme est changé en homme

lui-même.
« M. du Chaillou a rapporté plusieurs spécimens

de ces énormes singes, et, dans la discussion qui a
suivison exposéau sein de la Société royale géogra-
phique, le professeur Owen déclara qu'on ne con-
naissait positivement l'existencede ces animaux que
depuis sept ans seulement, quoique quelques an-
ciens voyageurs en eussent dit quelque chose, mais
si vaguementque Cuvier leur refusaune place dans
son grandouvrage et ne voulut y admettre que l'o-
rang-outang et lechimpanzé.Quelques années après,
le grand naturaliste reçut un dessin à la plume, qui
lui donna la conviction de l'existence en Afrique
d'une espèce de singe plus grande et plus forte. De

J temps en temps il arrivait une peau, des os des
crânes. Ces matériaux réunis finirent par suffire

pour former une comparaison. Mais voici que tout
à coup une pleine certitude se produit par rapport
à ces étranges et extraordinairescréatures. Le trait
principalement intéressant du gorille est sa très-

~ot« M6t. TOME n. s



approximative ressemblance avec l'homme. Parmi
les différences les plus importantes entre les deux
structures, il faut mentionner plus spécialement la
forme du gros orteil, qui dans le corps humain est
placé parallèlementavec les os des autres orteils
tandis que dans le gorille, il est construit comme le

pouce de la main, faisant ainsi du pied une main
qui peut s'attacher puissamment aux objets, opé-
ration dont on peut apercevoir les effets dans le jeu
des muscles inférieurs des reins. Les os des hanches
présentent dans le chimpanzé une tendance à l'éva-
sement. Cette tendance est encore plus forte dans le
gorille, et le bassin ressemble tout à fait à celui de
l'homme. Le trait le plus remarquable du caractère
particulier de ces monstres est leur force et leur
taille, également prodigieuses, leur tronc excédant
celui du géant irlandais si connu, qui est au collége
de chirurgie à Londres. Toutefois, l'imperfection
des membres inférieurs pour la marche contribue
beaucoup à réduire leur hauteur. Leurs moyens
physiquesd'attaqueet de défense sont très"extraor-
dinaires. Les mâchoires du grand gorille, en déve-
loppement et en vigueur, ressemblent à celles du
lion et du tigre, mais elles sont encore plus puis-
santes que celles de ces carnivores les os de l'avant-
bras et de la main exhibent le même degré de force,
tandis que la jointure du coude et celle de la main
et du poignet présentent dans leur constructuredes
modifications leur donnant des faciès de mouve-
ment plus grandes que dans l'homme lui-même.



« N'oublions point cependantque te trait proémi-
nent de l'être humain, c'est que chez lui tout est en
équilibre et sans excès. Dans le squelette de l'ani..
mal, les pieds, les membres inférieurs et toute la

forme du corps démontrent qu'il est fait pour gar-
der la position verticaleet pour laisser libre la paire
de membresou bras supérieurs. Le professeurOwen
fait aussi remarquer la diNérence sensible qu'on
trouve entre la cervelle des hommes et celle de ces
bêtes, même quand on compare celle de la race nè-

` gré la plus dégradéeet celle de ces singes les plus
parfaits. Il déclare considérer l'intervalle séparant
la création de la brute et celle de l'homme comme
trop vaste pour pouvoir être rempli par un simple
développement ou une simple modification dans la

constructure. e

Les ruines de 7%ows~ CM j~wsM(t).

Le 4 août., à 4 heures du matin, Couider Mamar,
ancien tirailleur algérien, incontestablementl'indi-

> gène le plus érudit de Tiboursek, me fit parcourir
les rues et les remparts de l'ancienne Tubursicum-
bure. Ces murailles, sans embrasures, entourent la
ville; la partie qui offre le plus d'intérêt àl'artiste et
à l'archéologue est une espèce de courtine, et un cas-

(1) Nous devons à M. le lieutenantA. Gulter, chargé d'une mission
scientifique en Tunisie (avrit-aont 1860), cet extrait relatif à une
site qu't) Bt à Tiboursek, t'anUqne~<&MMtc<MK6we,située au sud-
ouest de Tuais.



(ftMM exposé au nord-est, bâtis en 666 par Thomas,
préfet du prétoire d'Afrique.

Il existe là une ancienne porte monumentale (fer-
mée en mauvaise maçonnerie)à plein cintre; l'enta-
blementest supporté par quatre colonnes, ordre do-
rique. Une des rares inscriptions de la chrétienté,

1échappées au vandalisme, est encastrée dans le

mur on lit

SALV)S MMtMS NOaTBM XBtSTtANMStMtS

ET HfVtCTMStMM mPEBATOBtBVS

tVMtNO ET SOFIA ACCYMtS BANC MVtftTMttEM
MONAS BXCBUENTtSSmVS FMMMVe FELICITER ~EDtHCAVtT.

Au commencement de la première ligne est le mo-
nogramme du Christ entre l'alpha et l'oméga. Cette
pierre a déjà été mentionnée par M. Berbrugger,
président de la Société historiquealgérienne, dans
la ~ïeMM Africaine.

J'ai estampé et copié dans cette ville plusieurs
inscriptions trouvées dans les remparts, toutes plus
intéressantes les unes que les autres.

Tiboursek est bâtie sur une élévation en roche
calcaire bleue; au nord et à l'ouest, elle est domi-
née par les hauteurs de Si-Ahmed-Bou-Zeidet les
ruines insignifiantes de Ben-Talha. De ces hauteurs
on aperçoit la superbe vallée deFOued-Khailad. Au
nord-est, la ville est contournée par un ravin qui
prend le nom de Oued-Sah et qui se jette dans
FOoued-KhaUad.

Quoique située sur une élévation, à 872 mètres
au-dessus du niveau de la mer, sa position est belle;



de magnifiques jardins, remplis d'arhres fruitiers
de toute espèce, et un bois d'oliviersenserrent pres-

que toute la ville.
Il existe à Tiboursekune source d'eau très-abon-

dante; cette eau pure et limpide, propre à la végé-.
tation, est utiliséepar quelques indigènes seulement

pour l'irrigation des jardins. Je fus étonné de ne
pas rencontrerun seul plant de tabac dans les ter-
rains arrosables que je venais de traverser.Les habitants de cette contrée ne se livrent point
à la culture de cette plante. Presque tous fument le
chanvre réduit à l'état'de poussière.

Les maisons de Tiboursek sont pauvres et à un
étage, elles tombent toutes en ruines; les rues sont

c
longues,étroites, tortueuses et sales. Les habitants.
négligents et paresseux, n'ont ni commerce ni in-
dustrie ils ne se livrent point à l'agriculture, ils

? laissentleurs belles campagnesincultes, et la nature
se contente de montrerpar la verdure qu'elle y en-
tretient sans cesse ce dont elle serait capable si on
la secondait.

Les chaleurs de ce pays sont tempérées, l'air y est
sain, et cependant la mortalité y est grande; la rai-
son de ceci s'expliquepar les maladies siphilitiques
dont sont atteints la plus grande partie des hommes
et femmes de cette contrée. Le chiffre de la popu-
lation est celui de onze cents habitants. Il n'y a à
Tiboursek ni Européens ni Israélites. A. GrtTER.



~'Me de Périm en janvier 18C1.

On se rappelle tout le bruit qui s'est fait, il y a
quelque temps, dans la presse européenne, à propos
de l'occupationpar les Anglais de Périm rocher
naguère inconnu, situé à l'entrée de la mer Rouge.

Voici, d'après un témoin oculaire, l'état dans le-
quel se trouvait, à la date du 31 janvier de cette an- H

née, le futur Gibraltar destiné à garder l'entrée
g

du détroit de Bab-eI-Mandeb.

«Nous quittâmes Adem le 31 janvier et jetâmes
l'ancre le lendemain dans le port de Périm. C'est

une petite île de forme ronde, d'environ 2 milles de
diamètre, plus près de la côte d'Arabie que de celle é
d'Abyssinie, séparant en deux le détroit deBab-el-
Mandeb. Le relief général est celui d'un cône peu
élevé au-dessusde la mer. Au point central, qui est
le plus haut, les Anglais ont construitun petit phare
qui n'est pas encore entièrement achevé. A l'ouest
de l'île, il y a un port naturel assez petit, mais par-
faitement sûr.

« Toute'la masse de l'Mot n'est qu'un roc, couvert
d'une légère couche de sable et comme saupoudré
de petites pierres volcaniques noires, anguleuses et
si rapprochéesqu'il semble qu'elles aient été répan-
dues là comme une gréle. A distance, Périm n'est
qu'un point noir. JI n'y pas une goutte d'eau sur
toute l'île on n'aperçoità de rares intervalles, entre <~

les pierres, que quelque maigre végétation, telle



qu'il s'en trouve sur les sommets stériles. C'est le
lieu le plus désolé que l'on puisse voir.

«H s'y trouve deux officiersanglais et une trentaine
d'hommes réunis dans une sorte de Block-Rouse,
près du port; il y a, en outre, quelques Arabes.

« On fait de l'eau potaMe avec de l'eau de la mer,
et la nourriture est apportée d'Aden.

«JtM~M'tM, il ?' a à Périm ni /br(t~co<M<M ni ca-
MOtM.

« Nous avons été retenus trois jours sur ce rocher

par une forte bourrasque N.-N.-O. Le vent s'étant
calmé, nous partons demain pour Hodeïda, et nous
pensons que l'exploration de la mer Rouge sera fort
intéressante. »

c, Note sur la Géographie générale du Japon.

Nous trouvons dans une correspondanceparticu-
lière les renseignements généraux suivants sur le
Japon, que nous croyonsdevoirmettre sous les yeux

de nos lecteurs.
L'Empirejaponaisest séparé de l'Empirechinois,

de la Corée et de la Tartarie par la mer du Japon.
C'estun empire féodaldivisé entre plusieursprin-

ces, sortes de rois indépendants,mais rendant hom-

mage au pouvoir souverain composé d'un empereur
spirituel, résidant à Miako, et son représentant ma-

tériel, le Taïcoun, qui réside à Yeddo et que les

Européensappellentl'empereur temporel.

x'.



Les princes japonais ou daïmios, souverains dans
leurs possessions, ont cependant à observer les lois
constitutives de l'empire, et leur puissance person-
nelle semble leur attribuer un rôle important dans
le mécanisme gouvernemental.

Le Japon est divisé administrativement en sept
grandesdivisionsdécomposéesen soixante-huitpro-
vinces

Saïkaïdo, qui comprend 11 provinces,
Sikokon, 8
San-Yodo, 8
San-Yindo, 8
Gokinaï, 5
Tokaïdo, 12
Kanto, 16

Soit 68 provinces,
qui sont divisées elles mêmes en 604 districts. On
estime sa population à 30 millions d'habitants.

Le climat de ce pays ressemble assez à celui des
contréesméridionalesde l'Europe.

L'air y est très-sain, l'été pourtantpénible, l'hi-
ver doux, et il n'y a guère que les contrées tropi-
cales qui présententune végétation aussi luxuriante
que celle que l'on remarque dans toutes ses parties.

Ce pays ouvert au commerce seulement depuis
août 13S9, est appelé à prendre une large part dans
le commerce d'exportation.

On en tire de l'or en grande quantité (les mines
les plus importantes se trouvent dans l'île de Sado,



par 4l* de latitude nord et 143" de longitude est)
de l'argent, de l'étain, du fer, du plomb, et il y a
beaucoup de mines de cuivre excessivement riches
et très-importantes.

Il y a plusieurs mines de houille qui seraient
probablement de bonne qualité, si les Japonais sa-
vaient les exploiter autrementqu'à ciel ouvert. On
y trouve encore des mines de sel, du jaspe et des
agates, de la naphte, de l'ambre gris, et on y pêche
des perles.

Il produit annuellement environ i,500,000 kilog.
de soie grége, beaucoup de thé, beaucoup d'huile,
des bois de construction, de la cire végétale, du suif
végétal, du soya, de la laque, du camphre, etc., etc.

On y cultive le froment, l'avoine, la vigne, le fi-
guier, le pécher, l'abricotier, l'oranger, le poirier,
le châtaignier, le bambou et une grande variété de
graines oléagineuses et d'arbres d'agrément.

Les principales villes sont Yeddo, résidence du
Taïcoun, population, 2.000,000 d'habitants, ville
immense, actuellementl'entrepôtprincipal des pro-
duits de l'intérieur, mais cependant ville bien plus
militaire que commerçante. Le commerce et l'in-
dustrie y sont actifs, et cette dernièreoffre une infi-
nité d'objets en acier, or, argent, écaille, ivoire,
laque, bronze, etc., etc., qui sont exportésen quan-
tité sous le nom decuriosités. Les naviresne peuvent
approcher qu'à 4 milles de Yeddo. Ce port sera
ouvert en 1862 au commerce européen.

Myo~o ou Kioto. Résidence de l'empereur



spirituel. On y affine le cuivre, on y fabrique de la
porcelaine, desétoSes de soie, beaucoup d'ouvrages

en acier, et ses objets en laque sont les plusestimés.
Ville immense ayant des imprimeries en caractères,
académie, université, etc. Population 500,000
habitants.

Osa~a.– Villeimportante dans la mer intérieure,
dont le port ne sera ouvert au commerceétranger
qu'en 1863.

Il s'y fait un commerce de soie, soieries, thé et
cuivre très-considérable.

Nangasaki. Beau port, actuellement ouvert au
commerce étranger, après avoir été longtemps ex-
ploité par les Hollandais seuls.

Commerce d'importation et d'exportation assez
important. Population 30,000 habitants.

yo~atMa-EaMaoa~a. Magnifiqueport dans la
baie de Yeddo, ouvert au commerce en 1859 et
distant de la capitale d'environ 30 kilomètres sa
position, abritéede tous côtés par des montagnes,en
fait un des ports les plus sûrs et les plus commodes
du monde population 15.000habitants.

Commerce d'importation et d'exportationconsi-
dérable de tous les produits du Japon.

Hakodadi. Port dans la province de Matsmaï.
Il s'y fait un commerceconsidérabled'huile de pois-

son et d'herbes marines;mais c'est surtout un point
de ravitaillementpour les navires baleiniers.



SOCIÉTÉS SAVANTES.

SoCtÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE PAM8.

Séance du l"<M<t~ 1861.–Présidence de M.Jo-
mard. M. le président signale à l'attention de
la Société une carte géologique du terrain sur le-
quel repose Ja ville de Paris.

M. Cortambert offre à la Société, de la part du
père Dutau, un mémoire sur les ruines de Séleucie
de Piérieou Séleucie de Syrie, par le révérend père
Alexandre Bourguenoud, de la Compagnie de
Jésus.

M. Poulain de Bossay lit à la Société la suite de
son essai de restitution et d'interprétation d'un pas-
sage de Scylax. Ce mémoire donne lieu à quelques
remarques de la part de MM. Vivien de Saint.Mar~
tin, Guérin et Jomard.

M. d'Avezac reprend la lecture de son étude his-
torique sur la variation séculaire de la déclinaison
de l'aiguille aimantée, qui avait déjà été en juillet
et août 1859 l'objet d'une communication à la So-
ciété.

Séancedu 15 mars. Présidence de M. Jomard.
M. d'Avezac communique une lettre de M. Val-

lon, lieutenantde vaisseau, commandant le Dial-
math, en rade de Gorée, le 21 février dernier, con-
tenant une description sommaire des bords de la



Casamance avec une carte du cours de ce fleuve au-
dessus du poste français de Sédhiou, jusque vers le

12" 52' nord, et le 17°lô' ouest de Paris. Une réduc-
tion de cette carte et un extrait de la lettre seront
insérés dans le Bulletin de la Société.

M. Guinnard, jeuneFrançais, arrivantdeIaPata-
gonie. est présenté par M. Jomard à l'assemblée. Il
donne de curieux détails sur son voyage et sur sa
.captivitéde trois années chez les sauvages.

M. Vivien de Saint-Martin, au nom de la Com-
mission du concours au prix annuel pour la décou-
verte la plus importante en géographie, présente
une analyse verbale des principaux voyagesexécu-
tés dans l'année 1858, et annonce que l'exploration
de M. de Khanikou dans le Khorassan, a paru à la
Commission digne de la grande médaille d'or.

Assemblée <jf~M!e du 23 mars 1861. Présidence
de M. Jomard. M. Vivien de Saint-Martin fait
au nom de la Commission spéciale le rapportsur le
concours au prix annuel. Ce prix est décerné à
M. Nicolas de Khanikofl.

M. Jomard donne lecture d'une note surune ex-
cursiondansi'intérieurde la Patagonie,par M. Guin-
nard, présent à la séance.

M. Albert Montémont lit quelques extraits du
travail sur le Khorassan, de M. de Khanikoff.

M. E. Cortambert présente à la Société un coup
d'œil sur les productions, les peuplades géopha-
ges, et les autres populations des bords de l'Oré-
noquc.



M. Jules Pautet lit une notice sur dom Luiz de
Camoëns, le poëtevoyageur.

La séance se termine par le renouvellementdes
membresduBureaugénéralpour l'année 1861. Sont
élus:

Président M. l'amiralRomain Desfossés.
Fïce-~M'~MeM<! M. le comtede GorssollesFlama-

rens, sénateur, et M. le baron C. de la Ronciére le
Noury, contre-amiral.

~crM<a(eMf~:MM. de Kerhallet, capitaine de vais-

seau, et Édouard Charton.
Secrétaire M. MaximinDeloche.

SoCtéfé IMPÉRIALE GÉOGRAPHIQUE DE Rt)SStK.

~<tMce du 15 mars. Présidencede M. l'amiral
Lütke. M. le secrétaire Thoerner trace en peu
de mots l'exposé des travaux de la Sociétédepuis la
dernière séance du 1** février.

Sur la proposition de la section d'ethnographie,
le conseil a décidé de reprendre la publication du
jRecMetï éthnographique dans la composition duquel
entrerontprincipalement les articles insérés dansles
mémoires de la Sociétéet ayant trait à cette branche
de la science.

M. Schmidt informela Société qu'il continue avec
ses adjoints, MM. Brylkine et Glehn, l'exploration
de la grande Me de Sakhaline.

M. VenukoC donne lecture d'un article sur les
montagnes de Pamir et les sources de l'Amou-
Daria.



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

CMHeMMdc la Société de CeogropJMedejParM..

Va Série, tome t, N" S. –MaM 1861.

~Me<M&Me générale <!« 23 mars 186t.– Rapport sur le
pria annuel pour la décoaverte la plus importante en géo-
graphie, par M. ~MeMde ~a<M<a~M.

Notice sur une excursion faite par M. Guinnard dans
)'interie)irde la Patagonie, par M. 7bm<M'<

Coup d'œi) sur les productionset les peupladesgéopha-
ges et les autres populations des bords de t Orénoqae, par
M. F. Cortambert.

Dom Luiz de Camoëns ou le poëte voyageur, par M.Ttt!~
Pautet.

Carte.
Plan de Tyr, pour accompagner le travail de M. Poutain

de Bossay, publie au cahier de février.

LeTour du ~)M~, nouveau Journal de Voyages,
MtM la direction de jM. Ed. Charton.

64. Voyages dans les États Scandinaves texte inédit
et dessins de M. ~at-FMM(1856), Norvège, H'partie.
La queue des Nyams-Nyams;texte et dessindeM.C.Z<~<Mt.

Visite à la grotte d'Antiparos, par JP. ~p0« texte in-
édit et dessins de l'auteur.

65. Un hiver à Saint-Pétersbourg,par M. Blanchard,
1856-1857 texte inédit et dessins de l'auteur.

.~HttMMM~ <KM Justus Fermes' ~M~t.
Mm D'A. Petermann.

m-'cahier. 1861.

L'Archipel Indien. État des Indes Néerlandaises au
commencementde Pannèe 1858, présenté à l'aide de docn*
ments ofEcieb par J~. jS~pef d'Amsterdam.

Déterminationdes positions astronomiques des princi-



paux Hem de la Croatie autrichienne, par le professeur
A. de ~«AamtMer de Pesth.

Les dernières reconnaissances des Anglais dans l'inté-
rieur de la Chine.

Notices géographiques. Littératuregéographique.

Carte8.
Reconnaissance do Ta-Kiang,ou Ynga-tsé-Kiang,par le

CommanderJohn Ward, 1858; à t'echeitede t/aMOOOO;
par A. Petermanta.

Reconnaissancepar les Anglais du Si-Kiahg. ou fleuve
occidental, par Buttock Ïtobinson et Webster, 1859; à l'é-
chelle de i/800000< par~. Petermann.

ZcttM~W/ï ~H~Mtë~ë ~dKMttde,~efoMsg'eg'eteM

MK D~W. Koner. –~Vew~~e.

X* vol. i<" et S* cahier. -Janvier et février 186t.

Les !te~ Canarien décrités d'après des documentsorigi-
haax, par le D' C. Bolle.

Recherches dn lieutenant W. Spencer Pa<<!Mf dans la
Colombie anglaise, JS'. G. ~acetu~

Roligion et croyance des Alforas dans teMânahassa (!)e
Ceiebes). Communication de M. ZMe<tWcA.

L'avenir des colonies françaisesde l'Algérie et dn Séné-
gal, dans leurs rapports avec l'intérieur de t'Afrique cen-
trale occidentale; par le D* Barth.

Positions astronomiques et observations magnétiques,
faites en divers lieuxde l'Inde et de ia Haate Asie, par Her-
<M<tM, ~do<f/te et Robert ~M~<t«o~.

Sainte-Hélène et l'Ascension, par ~f. ~<!<<t<!m.

(iorrespondance.~Méianges.–NoaveHetittérataregéo.
graphique.

Carte.
Carte des ttesCanaries, rédn!te.d'aprèsla carte de M. Fr.

Coëtto, att 1/i 000000; par M. jy. ~~e~.
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i. Les nouveaux départements dû la Savoie, de la Haute Savo!e, des
Alpes-Maritimesannexes Supplémentà la ~OMM /H««~e.–
Par ~fa«e-J9mM. t broch. gr. ia.8 de 48 pagesavec 3 cartes
et 9 gravures sur bots. –Parts, 1801, chez Barba.

3. Ethnographiede la Turquie d'Europe, par M. G. Z~MM. t broch.
In-4 de 88 pages avec une grande carte cotortee. –Gotha, 1861,
chee Justus Perthes.

Ce travail publié en français, avec l'allemanden rexard, formela
livraison suppiémentaire,? 4 des JM<MM<<M)~MtgéographiqMSdn
D'~A.Petermann.

Ao!e.
3. A~M <? t~Mt CïKettcAw Taurus. Voyage dans le Taurus Ct-

licien au (te)ade Tarse, avec un tableau des altitudes, une carte et
un titre gravé sur cuivre, par TA. A~o~cAy. Ouvrée précédéd'une
préface par K. Ritter. 1 vol. gr. tn-8. Gotha, 1861, chez Justus
Perthes.

4. Le Neuve Amour, par M. C. de Sabir, membre de ia Sodëtéde
Géographie de Paris, de laSociété orientalede France, de la Société
d'Ethnographie orientale et américaine, de la Société Impériale
zoologique d'aecUtnatatton,etc. 1 vol. ln-4 de 160 pages, orné de
16 planches lithographiéeset d'unecartecoloriée. (Tiré a 150 exem-ptatt'es.)–Parts,1861, imprtm. de GeorgesKugetmann.

~Me~aM~M.

5. Unité de l'espèce humaine, par de pttotfe/~jjrM, membre de
l'Institut. 1 vol. gr. In-8 de 235 pages.

Dans ce remarquableouvrage,qui déjà été publié en plusieursarticles dans la A<!MM des ~<MC-~feB<~<, t'onteaf se propose de
répondre à cette question qui, dans ces deraieMtemps, a été l'ob-jet d'intéressants débats. J~EM<e-<-« <ttM <e<t<e eM)~ ou Me<m<<t-<(e<tt-< Mp~e «'MMNtM? !t se prononce pour r«n<~de l'espèce bu-
maine, el appuie son opinion d'argumentsempruntée à la science.La botanique, la Motogie, la physiotogie, la statistiquemédicale,la géographie zoologiquelui fournissent les principaux.ti a recoursà la géographie propremeotdite, à la physique générale do globe,à t'histoirepenretptiqaeriapossibilitédes immigfatioMde l'homme
de rAneien continent dans le Nonvean.
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NOTES

ilSUR LE FLEUVE AMOUR

ETSNt

LA NOUVELLE FM~TIËRE RUSSO-CHtNOtSE.

Nous avons, dans notre cahier de juin 1860,
donné un article de géographie générale sur le
fleuve Amoûr, dans lequel nous cherchions à faire
connaîtreles nouvelles acquisitions des Russes dans

cette partie de l'Asie orientale.
Depuis, les cnoses ont rapidement progresséde

? ce côté le fleuve, pendantla saison navigable,c'est-
à-dire d'avril en octobre, est maintenant sillonné

par de nombreuxbateaux à vapeur et d'autres em-
barcationsde toute espèce, portantdes employés du
gouvernement, des colons, des marchandises, etc.

L'agriculture sedéveloppesurlesbords del'Amoûr
et étonne les nouveauxcolons par des récoltes mer-
veilleuses. Un sol nouvellementlabouré donne sou-
vent cinquante fois, et très-ordinairementhuitfois,
la semence. L'élève du bétail ne réussit pas aussi
bien pour plusieurs raisons d'abordle bétail, venu
de plus de 3,000 verstes (2,134 kilomètres), n'est

pas habitué au climat, et en second lieu, les pâtu-
Mai 1861. TOME u.



rages manquent; pour en obtenir, il faudrait en
beaucoup d'endroits détruire les forets vierges qui
étouSent la végétation enfin un autre obstaclepro-
vientde l'accumulationdes neiges de l'hiverqui est
long et rigoureux.VersOust-StreIka.Ianeigeatteint
communément une hauteur d'une denu"archine
(O'36);prés de l'embouchurede la Zéya, elle atteint
un&archine(0*yi); enfin, vers l'embouchure du
fleuve, son épaisseurn'estpas moindred'une sagène
(2"l3). Ce n'est guère quedans les steppes que l'on
peut élever du bétail, parce qu'alors les vents chas-
sant la neige, mettent à nu une herbe rare et sèche
qui stuBt à sa nourriture et lui permet d'atteindre
la belle saison.

Cependantle colon de l'Amour peut dès aujour-
d'hui pourvoiraisément à sa subsistance; car non-
seulement le fleuve, mais tous ses affluents, fourmil-
lent de poissons a'certaines époques. L'abondance
des espèces animales est telle, dit un rapport que
nous avons sous les yeux, qu'on prend les martres
zibelines au piége comme des souris. Les chèvres
sauvages vont par troupeaux de cinquantes tétes;st

on y rencontre les écureuils, les renards, le musc,
les ours, les chevreuils, les élans, les sangliers, les
loups-cerviers, les putois, les loups, et enfin un ani.
mal que l'on croyait passé à l'état légendaire parmi
les Chinois et dont on pensait que le domaine était
désormais restreint à l'Inde et a l'Indo-Chine, le
tigre, qui se rencontre vers l'embouchuredu fleuve
et présente deux variétés différentes. Les colons



amouriensdevrontd'abord s'adonnerà la chasse et
à la pèche, ils s'affranchirontainsi d'un lourd tribu
enversles riverainsautochthones,desquelsd'ailleurs
on n'obtient pas toujours, même à prix d'argent,du
poisson et de la venaison. Blahwestchenskou Bla-
govchensk, aujourd'hui chef-lieu de la province
amoûrienne,n'est autre chose que l'ancienposte de
de Oust-Zeïsk.

A ce propos nous ferons remarquer que les an-
ciens postes établis sur le fleuve ont formé le noyau
de centres de colonisation et que pour la plupart
ils ont pris les noms des officiers ou des fonction-
nairès russes qui avaient le plus contribuéà l'exten.
sion de la domination russe dans la province et à
son organisation administrative; de là ces contra-
dictions apparentes dans les noms de même localité
que nous trouvons dans les cartes publiées,soit par
l'Académiede Saint-Pétersbourg, soit par le gou-
vernementde la Sibérie, soit par les voyageurs.
Cependant la cartographie de cette partie de

l'Asie orientale a fait un pas immense, car nous
avons déjà 67 positionsdéterminées qui permettront
désonnais de baser la carte de la Sibérie sur un
réseau mathématique.Nous donnons plus loin le ta-
bleau de ces 67 positionsavec les noms desobserva-
teurs.

La frontière russe, ainsi que nous l'avions indi-
qué dans notre première esquisse du bassin de
l'Amoù)*, a reçu une notable extension aux dépens
de la Mandchourie chinoise. Le traité d'Aigoune,



signé le 16 mai 1858, consacrait ces nouvelles ac-
quisitions. En voici les clauses.

Traité conclu entre la Russie et ïa Chine, & ~how,
le 16 mai 1858, ya~ par S. l'empereur, le
8 juillet 1858, et par Sa Majesté le boddokan de

Chine, le 2 jMt~ de la M~Me année.

Le grandEmpire de Russie, et de sa part le gou-
verneur général de la Sibérie orientale, l'aide de
camp général de S. M. l'Empereur Alexandre Ni-
colaiewitch, le lieutenant général Nicolas Mou-
rawieff, et le grand empireTa-Tsing, et de sa part

el'aide de camp général prince J. Chan, grand de la
a

cour, commandant en chef sur l'Amour, voulant
établir une éternelle et plus intime amitiéentre les
deux empires, et dans l'intérêt des sujets respec-
tifs,ont arrêté d'un commun accord

I. La rive gauche du fleuve Amour, à partirdela
rivière Arg-Roun (l'Argoun) jusqu'àl'embouchure
de l'Amoûr, appartiendraà l'empire de Russie et
sa rive droite, en aval jusqu'à la rivière Oussouri,
appartiendra à l'empire Ta-Tsing; territoires
e< endroits situés entre la rivière Owsot<W mer,
comme jusqu'à présent, seront possédésen commun par
l'empireTa-Tsing et !'MMpn'e de Russie, en attendant
que la frontière entre les deux États y soit réglée.

ELa navigation de l'Amoûr, du Soungari, et de
l'Oussouri, n'est permise qu'aux bâtiments des
empires Ta-Tsinget de la Russie; la navigation de 1

ces rivières sera interdite aux bâtiments de tout



autre État. Les habitants mandchoux établis sur la
rive gauche de l'Amour, depuis la rivière Zéya
jusqu'au village de Hormoldzin au sud, conserve-
ront à perpétuité les lieux de leurs anciens domi-
ciles sous l'administrationdu gouvernementmand-
chou, et les habitants russes ne pourront leur faire
aucune offense ni vexation.

II. Dans l'intérêt de la bonne intelligence mu-
tuelle des sujets respectifs, il est permis aux habi-
tants riverains de l'Oussouri, de l'Amour et du
Soungari. sujets de l'un et de l'autre empire, de
trafiquer entre eux, et les autorités doivent réci-
proquement protéger les commerçantssur les deux
rives.

ÏIÏ. Les stipulations arrêtées d'un commun ac-
cord par le plénipotentiairede l'empire de Russie,
le gouverneur général Mourawieff, et le comman-
dant en chef sur l'Amoûr, I-Chan, et plénipoten-
tiaire de l'empire Ta-Tsing, seront exactement et
inviolablement exécutées à perpétuité à cet effet,
le gouverneur général, M. Mourawieff, pour l'em-
pire de Russie, a remis un exemplaire du présent
traité écrit en langues russe et mandchoue, entre
les mains du commandant en chef prince 1-Chan
pour l'empire de Ta-Tsing, et le commandant en
chef prince I-Chan, pour l'empire Ta-Tsing, a re-
mis un exemplaire du présent traité en langues
mandchoue et mongole, au gouverneur général
Mourawieff pour l'empire de Russie. Toutes les
stipulations consignées dans la présente scront,pu-



bliées pour l'informationdes habitants limitrophes
des deux empires.

Le 16 mai 18$8, ville d'Aighoun (Aigoune).
(SatveaUM~ienatM~.)

(7M«'Ma:fOMpa~<!<t~M<.Fete)'<6ott!'c.)
j,

Mais, comme en peut le voir, il renfermait dans
l'article1 une clause temporaire, à propos des tftfeo

ntoires comprisentre l'Oussouriet la mer. Un npn-
veau traité additionnel signé le 14 novembre 1860
à PéMog entre 1~ ministre russe M. IgnatieR et
le prince de première classe de l'empire chinois,
Daj~ine-Gim-Zim-Wan, a définitivement attribué f
à la Russie la bande maritimecomprise entre l'Otts~ i
souriet la mer.La frontière russo-chinoise suit donc
la rive gauche de l'Amourjusqu'à sa jonction avec t<

l'Oussouri; de ce point, elle remontel'OuBsouriet le
Soungatch, ou rivière Kengka,jusqu'aulacKengha,
ouHinkaï.suitIarive septentrionale du lac jusqu'au
poste Touriregh, situé dans le voisinage de l'em-
bouchure de la petite rivièreBelonho ou Belen'che
(3~fr), et de ce pointsuit la crête desmontagnesfor-
mant ligne de partage entre le bassin delà Kengha
et les afiluents du Mourenjusqu'àl'embouchuredu
Chubiton, et de là, suivant les montagnes qui se~
parent la rivière Kun-Tschun de la mer, elle vient
aboutir au Tu-men-Kiang,ou fleuveToumen,à 20 Ii

g,
(8 kilomètres) de la mer.

Nous avons cru devoir reproduire un fragment
d'une carte russe publiée en 1860 par le Gou" <

vemement et représentant le cours inférieur du
f



neuve Amour avec le tracé de la nouvelle frontière.
En conservant aux localités les noms qu'elles

avaientdansl'original, ou bien encore quelquefois en
prenant ceux de la carte'des pays de l'Amour, pu-
bliée en allemandà Saint-Pétersbourg,en 18S8, par
le lieutenantSamochwalof,sous lesauspices de l'Aca-
démie des sciences,nousavonsrencontré, soitdans la
transcriptiondes nomsdontM. de Sabir abien voulu

nous faire la traduction, soit dans l'attribution de
deux noms à une même localité, de grandesdifBcul-
tés que nous ne nous flattonspas d'avoir pu toujours
vaincre, mais nous pensons que, telle que nous la
donnons, cette carte pourra être de quelque utilité
et servira de complément M'esquisse générale que
nous avons mise sous les yeux des lecteurs des An-
nales en juin 1800.

On remarquera que les Russes ont imposé des

noms nouveauxà certaines positions maritimes. La
carte de l'Académieconserveau bras de mer qui sé-

pare lagrandeMe de Sakhaline,ou Saghalien, le nom
de Manchede y<M'<<Mte, tandis que la carte de lapro-
vincede l'Amour, publiéeen 1860 parordre du gou-
vernement, porte le nom de Détroitde Nèvelsky,nom
qu'il conviendraitpeut-être(?) de ne conserver qu'à
la partiela plus étroite de ce bras de mer. Les noms
français donnés aux découpures de la côte, entre
l'embouchure du Toumenet le cap Povorotnoï,con-
servésdans cettemêmecarte de l'Académiede Saint-
Pétersbourg, disparaissent dans la carte du gou-
vernement pour faire place aux noms de Baie de



Goschkewitchet de .C. Possiet (Golfe d'~M~M~);Baie
de !o~ (Golfe 6~Mt de l'expéditionde la Ca-
pWeteMM); Baie de !'Ot<Mow;(6o~ Napoléon, idem).
Le nom de Baie Victoria donné à l'ensemble de
ces deux derniers. disparaît de la carte pour faire
place à celui de Golfe de Pierre le Grand quiembrasse
la totalité de ces découpures de la côte, depuis l'em-
bouchure du Toumen jusqu'au cap Povorotnoï.

Nous croyons utile de signaler ces changements
pour éviter plus tard les confusions, suites inévi-
tables d'une double nomenclature.

La géographiede la contrée amoûrienne a certai-
nement fait un pas immense depuis 1850, et nous
en sommes redevables aux Russes cependant nous
croyons qu'il reste encore beaucoupà faire, et nous
nous en reposons entièrement sur l'élan scientifique
et colonisateurqui désormais fixera l'attention pu-
blique vers un des points naguère les moins connus
et les moins fréquentés du globe.

V. A. MàNE-BacN.
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NOTICE

SUR LES ILES

SAINT-PAUL M NOUVELLE-AMSTERDAM,

PAR MM. ZHISHMAN ET SCHERZER.

(TMdMtionlibre parM.BMn6, pMfesMutà la Facultédes Sciences
de Dijon (t).

Les deux iles appelées Saint-Paul et Nouvelle-

Amsterdam, isolées ad.rniHeu de l'Océan indien,
entre !a partie la plus méridionale de l'Afriqueet
le continent australien, ofFrent un grand intérêt
comme îles d'éruption. Elles servent de point de
réunion aux navigateurs et aux baleiniers des dif-
férentes nations et sont un lieu de station entre les

(1) Cette notice est la reproduction presque tolnplbteet la plupart
du tempspresque littérale de deux travaux insères dans tes JMîKAet-
lungen der /fA. Ceoyro~A&cAeaGMeHMAe/!< de Vienne. Le pre-
mier de ces deux travaux, celui de M. Zhishman,intitule: 1 Dielnlel,.
S. Paul und ~M-J'ttMtef<<«m,a paru en 1867 et résume tout ce
qui avait été publié sur les deux Mes en question. Le second travail s

.E<M BMMcAder 6e<<!eM ~tMe!M )y. Paut und ~fm~tef~aM,est de
l'année 1858. Il a spécialement pour objet le séjour dans ces ttes de
l'expédition scientifique de la frégate autrichienne ~Vbo<tf«; et l'au-
teur, M. ScherKr, était M* des membres de l'expédition.

(Neto <!« 7~'a<<w<'<eNr.)



colonies les plus importantes de l'hémisphère aus-
tral, c'est-à-dire la ville duCapetMdbourne.Situées
dans une mer inhospitalière,dans laquelle les tem-
pêtes sévissent pendant la plus grande partie de
l'année, ces îles se dérobent la plupartdu temps aux
navigateurs sous des nuages épais, tandis que, par
un temps clair, on découvre la plus septentrionale

et la plus élevée de ces deux iles à la distance de 30
à 35 milles. Néanmoinsles navigateurs, quoiqu'ils
l'aient aperçue la première, l'ont très-rarement vi-
sitée. Lorsqu'ons'engage dans le canal qui la sépare
de la seconde, celle-ci, beaucoup.plusbasse se dé-

couvre seulementà 10 milles de distance. Leur voi-

sinage est annoncé par de jolis oiseaux auxbecs et

aux pattes d'un rouge carmin et à la queue d'hiron-
delle (~<enMt hirundo), qui rapellent les pOîHe-eM-

queue des Mascareignes. Ces oiseaux voltigent pen-
dant tout le jour entre les deux iles et s'y réfugient
régulièrement pendantla nuit.

Ily a sans doutepeude régions de la terre, comme
le fait observer M. Scherzer, au sujet desquelles il
existe autant de données inexacteset parfois même
contradictoires, tant sous le rapport de leur décou-

verte, que sous celui de leur nom, de leur situation
géographique et de leur histoire.

On a généralement attribué au navigateur hol-
landais Van Vlaming la découverte de ces tles. En-
voyé en 1696 avec trois vaisseauxdans l'Océan in-
dien, à la recherched'un bâtimentde la compagnie
hollandaise qui s'était perdu dans le trajet du Cap



à Batavia VIaming découvrit le 28 novembre
l'ile Saint-Paul par 38" 40' de latitude sud et 95"
44' de longitude (méridien de l'Ile de fer), et le len-
demainl'ile de la Nouvelle-Amsterdam,située, sui-
vant lui, sur le même méridien, mais plus au nord
et par 88" 92' de latitude. Cependant, la dernière
de ces deux iles au moins parait avoir été connue
avant ce temps-là, car il en est déjà question dans
le second voyage du père Guy Tachard, en t6S7t
a L'escadre française eut beaucoup à souffrir des
vents du nord-ouest,jusqu'au18 de juillet,qa'ayant
rencontré à 38" 53' latitude sud et à 80' longitude
quantité de goësmon et de trombes semblables à
celles du Cap, avec différentes sortes d'oiseaux, on
se jugea proche de l'ile d'Amsterdam, c'est-à-dire
à plus de mille lieues du Cap. ? (jSMto~ <j~fo~
<!? I~o~M, t. XII, citée par M. Zhishman).

D'autres souvenirs historiques, comme le fait re*
marquerM. Scherzer, attribuent à Van Diemen le
droit de priorité & cet égard. Une incertitudedu
même genre s'était déjà introduite dès le siècle
dernierau sujet du nom de ces deux lles, que l'on
prenaitconstamment l'une pour l'autre. C'est ainsi
que l'on voit dans les anciens atlas et dans les récits
des voyageurs, tantôt l'ile septentrionale appelée
Saint-Paulet l'Me méridionale Amsterdam, tantôt,
au contraire, l'Me du sud nommée Saint-Paul et
celle du nord Amsterdam; ou bien encore on les
désignait simplement sous les noms de Saint-Paul
ou Amsterdam,d'Amsterdam ou Saint-Paul. Par la



même raison, tous les rapports, d'ailleurs fort suc-
cincts, au sujet de la position,de l'aspect, et de l'his-
toire naturelle de ces deux îles étaient tout à fait
incertains ou contradictoires. Un voyageur, par
exemple,représenteFile d'Amsterdamcommeétant
couverte d'une épaisse végétation, avec un ancien
cratère, dont une des parois s'étant aMméo, a établi

une communication avec la mer; il ajoute qu'il
existe au nord de l'île un ancrage excellent Le
même voyageur représente Saint-Paul comme
une Me tout à fait sauvageet déserte, environnée
de côtes abruptes, qui en rendent les abords très-
difficiles, sinon tout à fait impossibles. D'autres
navigateurs nous donnent une description tout à
fait contraire desdeuxîles, erreur qui a évidemment

sa source dans la confusion des deux noms (1).
Une sérieusecatastrophe,le naufragedu vaisseau

anglais ~WdtCM sur lacôted'Amsterdam,le 24 août
1853, réveilla tout à coup l'attention des géogra-
phes et les força de faire disparaître la confusion
qui avait régné jusqu'alors dans la dénomination
de ces deuxîles perduesau milieude l'Océan indien.
Ce titre de gloire était réservéau bibliothécairedes
Archives de la compagnie des Indes orientales, &

Amsterdam.Encouragépar une lettrede l'Amirauté

(t)Maeartney, ~ecowtto/* <m jEm&<M<yto theEmperor o/ CM-

na, by G. Stauntoa.London, MB?. .Be&tMoM du oo~o~ d la fe-
etereAede La .P~roMe. LabUhufdMre, an vm. Johnston,Ce<t.

Gazette of the World. London, t85S. Borsburgh,AK«(t jMree*
tory, of<K<'6o«<MMybfM<Ktt~ to <m<<~om jE<M<JMtm, etc. Lon.
don, MM.



britannique l'Amirauté hollandaise,M. VanDyck,
après de longues et pénibles recherches parmi les

nombreux documents et les anciens manuscrits dé*

posés dans les Archives, découvrit enfin l'original
du journal rédigé par le célèbrenavigateur Antoine
VanDiemen,pendant son voyageduTexelàBatavia,
du 16 décembre 1632 au 21 juillet 1633. Il résulte
de ce journal que Van Diemen passa entre ces deux
Mes le 17 juin 1633 et qu'il assigna à l'ile du nord
le nom de Nouvelle-Amsterdamet celui de Saint-
Paul à nie du sud. Cette circonstance terminait
ainsi d'un seul coup et d'une manière satisfaisante
les débats relatifs à la dénominationdes deux îles

mais il restait à faire disparaîtrel'obscurité quipla-
nait encore sur leurs caractèresphysiques. Ces deux
îles sont mentionnées très-rarement dans les récits
de voyage, et quand elles le sont, c'est avec la plus
grande brièveté. Les bâtiments qui, depuis l'époque
de leur découverte, les ont visitées dans un but
scientifique, ne s'y sont arrêtés, pour la plupart,

que quelquesheures et n'ont pu, par conséquent, y
recueillir que des observations très-superficielles.
Ces bâtimentssont,d'après M. Scherzer, celui de Van
Vlaming en 1697 le vaisseau anglais Morse, en
1770 le vaisseau anglais 6~<<MMS,capitaine Cox,

en 1789; les vaisseauxanglaisLionetJBRmd!o«<tM(am-
bassade Macartney), en 1793 le bâtiment du capi-
taine Wickam,en 1837; le vaisseau anglais Fly, ca-
pitaine Blackwood,en 1842. Il faut ajouter, d'après
M. Zhishman, aux publications auxquelles ont



donné lieu ces différentes visites, la Notice sur les
îles Saint-Paul e< Amsterdam par M. Finot, capi-
taine au long cours (Nouvelles ~MM6t!M de la Marine
et des Colonies,novembre, 1853).

Il paratt certain,dit M. Zhishman,quec'està Vla-
ming que nous devons les premiers renseignements
sur ces deux iles. Il trouva Saint-Paul désert et in-
habité, et offrant ça et là des touffesde roseaux et,
dans les fentes de rochers, une plante semblable au
persil. Il n'y avait ni bois à brûler, ni eau potable;
on y voyait peu d'oiseaux, mais, en revanche, un
très-grand nombre de poissons rares et des chiens
marins. Alors, comme aujourd'hui, l'ancrage des
vaisseaux n'était praticableque du côté de l'orient,
tandis que la côte occidentaleétait entourée de ro*
chers inabordables. L'île du nord, ou la Nouvelle-
Amsterdam, était couverte de broussailles qui for-
maient un fourré impénétrable, et n'était fréquen-
tée ni par les hommes ni par les animaux; son sol
maré.cageux, de trois pieds d'épaisseur, était dé-
pourvud'arbres et reposaitsur des roches depierre-
ponce.

Les noms de ces Iles, conservéspar Cook, furent
plus tard confondus ou intervertis par laplupart des
navigateursanglaiset en particulierparCox et Mor-
timer, qui appelèrent Amsterdam File du sud et
Saint-Paull'ile du nord. Dans les rapports ofnciels
du gouvernement de Maurice, on retrouve aussi
cette inversion, tandis que les navigateursfrançais
et les cartes allemandes ont conservé les anciennes

~fa< 1861. TOME u.



dénominations. L'ite la plus septentrionale, ajoute
M. Zhishman, est quelquefoisnomméeSaint-Pierre.

Le grand nombre de phoques qui fréquentaient

ces îles a donné lieu, dans le xvm" siècle, à des ten-
tativea hardies. Les bâtimentsdéposaient sur l'une
d'elles quelques pécheurs, qu'ils laissaient seuls

pendant un an ou deux, et allaient ensuite appro-
visionner de peaux de phoques les marchés de Can-

ton. On peut se faire une idée des pronts de cette
pèche lorsque l'on sait que cinq hommes pouvaient

tuer en un jour un millierde ces animaux, et même
les dépouiller et étaler leurs peaux pour les faire
sécher, et que chaque peau se vendait en Chine de

1 à 3 dollars. Dans les endroits où cette préparation
avait lieu, les carcasses des phoquesétaient si nom-
breuses, que l'onn'y marchait qu'avec peine et que
les alentours étaient infectésparuneodeur insuppor-
table. C'est ce que rapporte l'historien de l'expédi-
tion qui conduisait en Chine l'ambassade de lord
Macartney.Le magnifiqueouvragepublié au retour
de l'expédition, renferme la descriptionla plus com-
plète et la plus importante qui ait été publiée sur
l'Me Saint-Paul, qui est désignée à tort dans lou-
vrage en question sous le nom de Nouvelle-Amster.
dam. Les deux vaisseaux, le JKoitetl'jH'MMÏosttM~qui
portaientl'expédition,arrivèrentdevantl'île le 1~fé-
vrier 1793 selon M. Zhishman, et le 2 du même mois
selon M. Scherzer, et les savants qui faisaient partie
de l'expédition eurent occasion d'y descendre. Bien

que les Anglaisn'y aient séjourné que deux jours,



ils la dessinèrent de profil en esquissèrent le ptan,
firent la triangulation du cratère submergé, obser-
vèrent la déclinaison de l'aiguille magnétique, dé-
terminèrentla température des sourceschaudes que
renfermel'tle et mesurèrentson étendue en surface,
ainsi que la hauteur de son pic le plus élevé.

Cette visite n'entrait pas, du reste, dans les pro-
jets de l'expédition; elle fut due à une circonstance
fortuite. Lorsque le vaisseau le LtOtt parut dans le
voisinage de Saint-Paul, on aperçut sur le rivage
deux êtres humains, qui agitaient dans l'air un
mouchoir au bout d'une perche et semblaient té-
moigner d'un très-grand désir de communiquer
avec le vaisseau. On crut avoir affaire à des naufra.
gés, qui avaient pu aborder sur ces côtes dange-
reuses et voyaient dans l'arrivée du Lion une déli-

vrance inattendue. Touché d'une situation aussi
désespérée, le commandant duLion regarda comme
un heureux hasard l'occasion qui se présentaitde
délivrer ces hommes. Lorsque la chaloupe qui de-
vait les recueillir et les ramener à bord du vaisseau
eut abordé l'ile, on dut revenir de la singulière illu-
sion que l'on s'était faite. Les hommes que l'on
croyait avoir à sauver de ce lieu abandonné, n'é-
taient rien moins que des habitants forcés de l'ile.
C'étaient des chasseurs ou pécheurs de phoques,
qui vivaient là depuis cinq mois déjà et pensaient
y rester encore dix autres mois, dans le but d'y
recueillir une cargaison de 25,000 peaux, qu'on
pouvait alors échanger avec un bénéncc considé-



rable dans les marchés de la Chine. Le signât qui
avait attiré l'attentionduLion n'avait, comme on le

reconnut alors, d'autre objet que d'entrer en com-
municationavec d'autres hommes, après un si long
isolement. C'est à cette circonstance, qui fit passer
aux voyageursquelquesheures sur l'ile Saint-Paul,

que le monde savant est redevable d'une descrip-
tion de cette ile qui, aujourd'hui même, après un
laps de temps de 64 ans, n'a rien perdu de son exac<
titude et de son éclat. L'observateur de notre épo-

que, explorant cette île désecte, éloignée de plu-
sieurs milles de tout continent, ne peut s'empêcher,
à l'aspect de ses formes imposantes, dit M. Scher-

zer, et de ses singuliers hôtes emplumés, de se rap-
peler les descriptions aussi saisissantes que vraies,
faites, dans le style naïf de leur époque, parles na-
turalistesdu Lion. Ce n'est que sous un rapport seu-
lementque les visiteurs de l'île Saint-Paul peuvent
se trouveraujourd'huidéçus. Ils ne doivent plus, en
effet, s'attendreà rencontrer, sous la vive impression
des descriptionsde Macartney,cettegrande quantité
de phoques (PAocow~Mî.Lin.), qui se rendaient
chaque jour au rivagepar centaines à la fin du siècle
dernier, pour se réchauuerau soleil. Ces animaux,
aujourd'hui, ont toutà fait disparu,et c'est un acci-
dent très-rare, lorsque les habitants actuels de l'ile

en aperçoiventet en surprennent quelques-uns.Une
reste non plus aucune trace de ces nombreuses car-
casses au milieu desquelles,au temps où les natura-
listes du Lion visitèrent Saint-Paul, on étaitobligé



de marcher comme sur un champ d'osseu'x'nts, pour
parcourir les bords du cratère. Personne ne se dou-
terait aujourd'huique des centainesde mille de ces
animaux ont trouvé jadis la mort sur cette île.

Une des planches in-folio du magnifique atlas de
Macartney nous offrela meilleure carte de l'île Saint-
Paul que nous possédions encore, sans en excepter
même le plan dessé par ordre de l'Amirautébritan-
nique, par les marins du JF~, cap. Blackwood, pen-
dant le court séjour qu'ils y firent dans l'année
1842.

Lorsquel'expédition de Macartney arriva en vue
de Saint-Paul, le peu d'élévation de ses rochers

nus, d'où s'élevait à certains endroits de la fumée,
formait un contraste peu agréable avec l'île de Tris-
tan d'Acunha que les Anglais venaient de quitter
et avec ses montagnesélevées, ses innombrablesoi-
seauxet ses sources fraîches.A l'exceptiond'unbanc
de rochers peu élevés, long d'un demi-milleanglais,
qui s'étendait à partir du nord-est et qui était en
partie à nu, en partie recouvert de goémons, la cir-
cumnavigationde l'île paraissait n'offrir aucun dan-
ger. Lorsque les deux vaisseaux longèrent la côte
orientale, ils en virent le milieu occupé par un im-

mense cratère, ouvert du cûté de la mer et borné

par une diguequi ne laissait de communicationavec
la mer que par une entrée étroite et peu profonde.
A l'époque où Vlaming visita ces lieux, la digue
formait une barre non interrompue, hautede 5pieds,
et le cratère n'était qu'un lac sans issue, entretenu



à ce que l'on croit, par l'infiltration des eaux de la

mer. La rupture, qui donna naissance à une entrée
large aujourd'hui de 12 toises, eut lieu, suivant le

rapport du capitaine Fmot, dans l'année 1793. On
comprend facilement,di t cetteoccasion M. Zhish-
man, que la digue naturelle qui séparait le bassin
de la mer, ait pu être détruite par la seule pression
de la masse des eaux extérieures, et sans aucune
secousse sous-marine, lorsqu'on songe aux vio-
lentes tempêtes de cet Océan et à celle en parti-
culier qui fit disparaître, le 19 mars 1828, quatre
Mots sur les bancsde Saint-Brandon et qui partagea
en deux parties l'Me des Cocos (1). Que l'ouverture

(1) JI parait, d'après les observationsdu capitaine sir Edward Bel-
cher, commandant de l'expédition du vaisseau le ~amofaM~(<8&3*-

18<(6), que les lies appelées par les Français Saint-Brandon, ne se-
raientautre chose que les !tes Cargados Garayos.« Le 5 août 1806, dit
le capitaine Belcher, nous entrâmes dans les limites assignées aux
bas-fonds de Saint-Brandon, qui seraient situées, d'aprèsdifférentes
autorités,entre 120 et 160 milles & t'est des CargadosGarayos.Toute-
fois, ajoute-t-it, ft nous fut impossiblede découvrir aucune trace de
récifs et nous ne trouvâmes point de fond à 150 brasses entre cette
région elles Cargado!). (~Van'oM't~ of (Ae ~o~aye o/' j~. Af..y.
~'ontOfat)~, t. U, p. 196. )

Plus loin, p. 203. sir Edw. Belcher dit qu'ayant questionnéle ca-
pitaine des pêcheurs, établis aux Cargados Garayos, au sujet des ro-
chers de Saint-Brandon, ceiui-ci lui réponditen riant « En eN'ct, ce
sont )& les rochers de Saint-Brandon; chacune des pierres &<<tMcAM

(<eAf(e stone) que vous apercevez au-dessus de l'eau est appelée un
Saint-Brandon. » Ce capitaine, dit encore sir Edw. Beicher, un Fran-
çais mMs des Seychelles, m'assura qu'il naviguait dans ces mers de-
puis S8 ans, et qu'aucun bas-fond n'avait Jamais été vu, ou n'avait
même été supposé exister dans cette direction. «H me reste doncpeu
de doute, dit en terminant le capitaine Beteber, que la prétendue
existence de~ rochers de Saint-Brandon n'ait dû son origine à !'habi-



du canal de communicationait eu lieu pendant l'an-
née en question, on peut en douter, attendu que
l'expédition anglaise qui y aborda au commence-
ment de février avait déjà reconnu ce canal. En ou-
tre, elle trouva sur l'Ue cinq pécheurs de phoques.
dont un Français intelligent et très-communicatif,
qui avaient déjà passé cinq mois dans une cabane
voisine de la digue, y avaient rassemblé sans ob-
stacle 8,000 peaux, et qui auraientété certainement
mis en émoi par l'irruption de la mer.

Ce n'est qu'à un mille de ce bassin qu'on peut
jeter l'ancré et mettre la chaloupe à flot. A droite
de l'entrée et à 60 mètres en avant de la digue, s'é-

tude qu'ont tes pécheurs lorsqu'ils arrivent à Maurice,de faire allu-

sion aux iles Cargados sous le nom, qu'ils emploientInvariablement,

de Saint-Brandon.
Les Cargados Garayosse composent d'un banc de corail en demi-

lune, dont se détachent cinq Mots nommés par les derniers observa-

teurs, sous les ordres du capitaine Owen, lies Albatros,du Nord, de

la Sirène, des Perles et de la Frégate.Le tout est comprisdans un
grand rédf décorait.

Le banc principal, en demi-lune, se décomposelui-même en trois

uots, appelés l'Établissement, l'Avocaré et Coco. "11 est possible,

ajoute le capitaine Belcher, que cesilotsaientété autrefoisréunis, soit

par des sables, soit par des débris de coraux; mais la mer semble y
avoir ouvert de nos jours des canaux et même avoir séparé la masse
principaleen deux parties en y laissant un passagequi a trois brasses

et demiedans la partie ta moins profonde, x ( 7&M., p. i9?. )

< Mon expérience,ajoute le même navigateur, m'a démontré que

toutes les Mes de corail sont en décroissementet que la mer s'y ouvre
des canaux. N'en est-Il pas de même dans ce casDans les relèvements

faits par le capitaine Mudge, sous les ordres du capitaine Owen, en
1825, les bancs de sables, dont il est ici question, peuventbien avoir

été au-dessus de l'eau, et nous avons plusieurs exemples d'un plus

grand changement, etc. (/('M., p. 209.) ~o<ed« Traducteur.



levé un rocher conique. d'environ 80 mètres de
hauteur et sur lequel la merbrise continuellement. Sa
forme lui a fait donner le nom dc Pain de sucre, déjà
employé si souvent dans toutes les zones. Dans le
tiers inférieur de sa masse, il est forméde laves, tan-
dis que le reste se compose de couches calcaires et
d'un aggrégat marneux (mer~) de différentes cou-
leurs. De chaque c6té de l'entrée du bassin, il s'é-
lève de la digue unpic qui forme, avec celui du côté
opposé, les points les plus hauts de l'ile. Le pic
du côté droit, ou le septentrionale, est élevé de
743 pieds.

A mesure qu'on se rapproche du bassin, la pro-
fondeur de l'eau diminue; elle n'est guère que de
8 pieds & l'entrée même et dans les hautes eanx. En
pénétrant dans ce bassin, on est saisi, commele re-
marque le capitaine Finot, d'un sentiment d'eSroi
dont on n'est pas maître. A la vue de cet immense
cratère, avec ses parois escarpées et toujours fu-
mantes, on se croit à chaque instant menacé d'une
nouvelle éruption, et l'œil ne rencontre partout,que
des roches à demi- consumées,des scories et des fu-
marolles brûlantes.

Le Docteur Gillan, qui accompagnait lord Ma-
cartney en qualité de médecinet de chimiste de l'ex-
pédition, fait sur le cratère les remarques suivantes:
«Il est, dit-il, d'une étendue immenseet remarqua-
blement plus grand que ceux de l'Etna et du Vé-
suve, si l'on en jugepar les données qui permettent
d'évaluer l'Age des volcans, celui-ci doit avoir été



produit à une époque très-éloignée. La lave est gé-
néralement décomposéeet forme dans plusieursen-
droits une couche de cendres d'une épaisseurcon-
sidérable. Cette décompositiona donné naissance à
un sot excellent,au milieu duquel croissent, sur les
parois du cratère, des herbes élevées, qui se sont
répandues sur la plus grande partie de l'île. Vu de
son bord supérieur, le cratère semble avoir été d'a-
bord parfaitementrond, et il n'a perdu cette forme
que du côté de la mer, à cause de la violence des
flots. La profondeur du bassin est d'environ 170
pieds, en sorte que la hauteur totale du cratère s'é-
lèverait à peu près à 900 pieds,a

A partir des bords du cratère, les laves se sont
précipitées vers la mer dans toutes les directions.
Leur refroidissement, très-irrégulier, a donné peu
à peu naissance aux côtes et à différentes couches.
Les diverses éruptions qui ont eu lieu se reconnais-
sent très-bien, dit le docteurGillan, aux difterentes
couches de laves. Les plus inférieures sontvitreuses;
au-dessus est une masse compacteque surmonteune
lave poreuse: puis viennent des cendres et, enfin,
des matières légères, de la terre végétale, recou-
vrant le tout.

La digue déjà mentionnée, qui sépare vers l'est
le cratère de la meret qui est forméede pierresrou-
lées, commence du côté gauche presque immédia-
tement aux parois du cratère, tandis que le côté
droit, qui est long de 150 mètres et large de 70, s'é-
tend un peu, vers le nord, au delà des parois du
cratère.



On trouve surcette digue pierreuse,ainsi que sur
tout le bord inférieur du cratère, une infinité de

sources chaudes dont la température, à l'orifice des
rochers d'où elles sortent, s'élève au point d'ébul-
lition. Le bassin a la figure d'une ellipse dont le
grand axe mesure environ 1,100 aunes anglaiseset
le petit axe 850; son pourtoura environ 3,000aunes.
La périphérie des bords supérieurs doit avoir, par
conséquent, plus de deuxmilles anglais. Lorsqu'on
s'approche, pendant les eaux basses, des bords du
bassin, dans lequelplongent des masses de rochers,
hardiment entassées sous un angle de 65°, on ne
voit de tous les côtés que des sources de vapeur et
d'eau chaude, qui, à l'époque des hautes eaux, sont
submergées. Un bloc gigantesque, arrêté dans sa
chute au niveau de l'eau, porte des caractères d'é-
criture assez peu lisibles, parmi lesquels on remar-
que la lettre W encadrée dans un écusson en forme
de cœur, haut de six pouces. Le capitaine Finot la
regarde comme l'initiale du nom de Vlaming. Un

peu au-dessous on lit la date 1799, année dans la-
quelle Horsburgh visita l'ile. L'eau du bassin four-
mille de poissons qui constituent les ressourcesali-
mentaires les plus sures pour les hommes qui restent
dans File.

Les nombreuses sources chaudes qui avoisinent
les bords du bassin servent à faire la cuisine des ha-
bitants accidentels de l'ile, en l'absence de bois. Au-
jourd'hui encore, comme au temps de VIaming, on
pêche le poisson à la ligne et on le fait cuire dans
l'eau chaude. Le fond du bassin est un sable noir;



sa profondeur, qui est de 8 à 10 brasses vers les
bords, en a jusqu'à 28 au milieu. La marée y pé-
nètre avec une vitesse de trois millesmarinsà l'heure
et le niveaus'élève de 8 à 9 pieds pendant la nou-
velle et pendant la pleine lune. Lors de la marée
basse, le niveau n'atteint que 7 pieds. L'heure de
la marée, d'après l'observation du capitaine Finot,
est Ob 47'.

Le bassin, qui offrirait toutes les conditions vou-
lues de profondeur, d'étendueet de sécurité, est na.
turellement inabordable à cause du peu de pro-
fondeurde son entrée. Les vaisseaux jettent l'ancre
en face de cette entrée, à un mille environ des côtes
et au milieud'un banc de fucus qui environne toute
l'ile, par 20 à 22 brasses de profondeur, bon fond
de sable noir. On ne peut visiter le bassin qu'avec
la chaloupe et encore ne peut-on souvent appro-
cher de ses bords. D'aprèssir Georges Staunton, les
hommes qui furent trouvés dans l'île par l'expédi-
tion de lord Macartney se plaignaient de n'avoirpu,
dans l'espace de huit semaines, obtenir que deuxfois
des provisions du bâtiment, qui les avait transpor-
tés. Pendant les vents violents de l'est, les vaisseaux
à l'ancre se hâtent de prendre le large.

L'île entière qui, de loin, produit l'effet d'un pla-
teaupeu étendu et à bords escarpés,a la figure d'un
demi-cercle, ou plutôt, suivant le capitaine Parish,
d'un pentagone. Son grand axe, qui court du nord-
est au sud ouest, a un peu plus de 4 milles; sa lar-
geur de l'est à l'ouest est d'environ 2 1/2 milles. Son



pourtour est de 11 milles anglais et sa superficie de
8 milles carrés, ou 5,120 acres. La région orientale
de Fîle est la plus élevée et ses bords sont en grande
partie à pic la région occidentale s'abaisse deux
fois en amphithéâtreet se terminebrusquement par
des bords escarpés. L'île est par conséquent tout à
fait inaccessible du côté de la mer et l'on ne peut
y parvenir que par le côté du cratère situé vers
le nord. L'île est presque entièrement couverte
d'un sol fertile. Les racines fibreuses d'une herbe
qui foisonne dans toutes les directions, au milieu
des laves décomposées et des cendres du volcan, et
le terreau formé par les feuilles et le chaume, ont
donné naissance, dans toutes les parties de File, à
une terre végétale de plusieurs pieds d'épaisseur.
Dépourvue d'arbres et trop jeune peut-être pour
produire des buissons, cette terre est tout à fait lé-
gère et d'une structure commeporeuse. Elle est en
outre ravinée dans plus d'un endroit par les vio-
lentes averses de la saison d'été et par les cours d'eau
provenant de la fonte des neiges qui, pendant l'hi-
ver, recouvrentjusqu'àlahauteur de 3 à4pieds cer-
taines parties de l'île, mais que lachaleursouterraine
empêche de s'accumuler. Les endroits où le sol a été
le plus raviné formentdes sortes de réservoirs na-
turels, dans lesquels l'eau se rend de tous les côtés.
L'humiditéconstante fait naitre dans ces endroits
une herbe plus abondante, qui les préserve ainsi
d'une évaporation trop rapide. Cesbassins naturels,
quoique peu nombreux, d'une profondeur et d'une



étendue médiocres, le plus grand ne contenant pas
plus de 3 à 4 muids (oxhoft)ou de 9 à 12 seaux (et-
mer), constituent, avec les sourcesdes bords du cra-
tère, toute la provision d'eau de l'île entière. Une
de ces sources est située vers le nord-ouestdu cra-
tère et ses eaux ferrugineuses ne jaillissent pas,
comme dans les autres, au travers du limon et des
pierres,mais elles s'élancentdesparois ducratèrepar
une petite fente. Sa température ne s'élève pas au-
dessus de 112" Fahrenheit. La roche qu'elle traverse
est recouverte d'inscrustations ochracées. Tandis
que lesautres sources constituent une eau saumâtre
et qu'on ne peut pas boire, l'eau de cette dernière
sert à la consommationdes marins qui visitentl'île,
quoique, d'ailleurs, elle leur répugne dans le com-
mencement.

Le sol, peu dense et raviné çà et là est encore
criblé par les nids fort nombreux des oiseaux de

mer, ce qui rend la marche au travers de l'île extrê-
mementpénible. Le pied s'enfonce profondément à
chaque pas dans une terre qui cède comme lorsqu'on
marche surun sol desséché. Quatrecônes de cendres
projetés à une époque récente sur la côte sud-ouest
n'eurent pas la moindre trace de végétation.

A peu près au milieu de l'île, sur une longueur
d'environ 200 aunes, et sur une largeur un peu
moindre, la végétation cesse tout à fait. Une boue
chaude, d'où il s'élève constammentdes vapeurs, y
rend la marche impossible. Le reste de l'île, qui
s'abaisse graduellement vers l'ouest, est recouvert



d'une herbe haute. On y rencontre ça et là quelques
touucs de roseaux, dont la fraichc verdure semble

annoncer le voisinage d'un petit étang. Ce sont là

comme autant d'espèces d'oasis au milieu du man-
teau pâle et monotone que forme l'herbe desséchée
de l'ile. M se montre des touffes analoguesdans tous
les endroits où des sources chaudes paraissent à la
surface du sol et activent le mouvement de la végé.
tation.

Quelquefois l'orifice des sources chaudes se re-
couvre d'un lit de mousse (marchantia et lycopo-
dium). Les vents généralement violents et ceux de
l'ouest en particulier, qui exercent une influence
destructive, et l'état de l'atmosphère imprégnée de
sel, ont fait échouer jusqu'à présent toutes les ten-
tatives de culture.

Des chênes, des pommiers, des mûriers et autres
arbres, choisis par le Directeur du jardin botanique
de nie Bourbon, et plantés en 1843 par M. A. Ca-
min, n'ont pas réussi.

Quelques plantes insignifiantes, qui accompa-
gnent l'hommeà son insu dans toutesles zones, ont
suivi fidèlement les rares Européens pendant leur
séjour passager sur cette !Ie. Ils n'y ont transporté
d'autres animaux que la mouche et le porc. Ce der-
nier, redevenu sauvage, s'y procure avec peine une
chétive nourriture.

Outre les mousses, les cryptogames et quelques
graminées, on n'a rencontré dans l'ile, du moins
jusqu'à présent) qu'une espèce de chicorée (weg-



c
icot'<e) et de céleri, des lampsancs (M)<Mer~o/t<) en
abondance dans tous les lieux inaccessibles pour les
cochons, et une plante nommée, par les marinsfran-
çais, le plantain, qui prend là un développement

r extraordinaire. Les arbres, les buissons même, y
manquent entièrement. Aussi la végétation pré-
sente-t-elle un aspect morne et triste. Cette pau-
vreté ne permet pas, à son tour, un grand dévelop-
pement de la vie animale.A l'exceptionde quelques
cochons qui y ont été transportés et qui y sont de-
venus sauvages, on De trouve aucun animal, ni au-

0 cun oiseau de terre et pas d'autres insectes que des
mouches. Les animaux marins, au contraire, y sont
en nombre prodigieux. Des oiseaux de rivage en
quantité, des lions marins de 20 pieds de long, des

veaux marins, des ours marins, des baleines, des
squales, des poissons de toute sorte et des crustacés,
fourmillent sur toutes les côtes de File.

Parmi les oiseaux de rivage, celui qui frappe le
.> plus le navigateur, c'est le pingouin à moustaches

(~Mdyptesc~t~socoNte). Sa démarche singulière, sa
station droite et son air sérieux, relevé d'une ma-
nière comique par deux étroites moustaches que
forment de chaque côtéde la tête par de longues plu-

mes, enfin son apparencede familiarité, lui attirent
généralement l'amitié et la protection des matelots.
Comme il ne fuit pas l'homme et qu'au contraire il

va au devant de lui et le suit, les Français l'appellent
v le camarade. On voit aussi en très-grand nombre

les mouettes appelées poules-mauves, qui se réunis-



sent sur les bords du bassin pour s'y baigner et s'y
réchauSerau soleil. On n'y a rencontré jusqu'à pré-
sent que trois espèces d'albatros, le D. exulans, le
D. chlororynchos,et, la plus grandede toutes, l'alba-
tros brun. Un autre oiseau pélagique, plus gros
encore et que l'on voit ici fréquemment, c'est le
Procellaria ~tttKO~:a~M(.PM~MM~MïM.),J'ennemi
redoutable de l'albatros. Cet oiseau, extrêmement
sauvageet vorace, se fait encore plus redouterd'une
autre espèce, vivant également dans cette !le, le
Procellaria Forsteri, que les Anglais nomment le
Pétrel bleu (PWo<H)!Ma<MS?),et dont il dévore le
coeuretlefbie. On rencontrait dans l'Me des centaines
d'oiseaux éventrés, appartenant à cette dernière es-
pèce. Pouréchapper à son ennemi,ellese cache pen-
dant le jour dans les cavités du sol, mais elle se
trahit souvent par son cri et comme elle sort de sa
retraite pendant la nuit, elle se trouve en face d'un
autre danger. En effet, sa chair est un mets recher-
chéet qui constitue lanourritureprincipale des ma-
telots et des pécheurs. Attiréspar la lumière des tor-
ches, ces oiseauxse laissent tuerparmilliers.Le Pf<)-
cellaria Forsteri est à peu près de la grosseur d'un
pigeon. On trouve encore une troisième espèce de
PfoceKaft(t, pluspetiteet d'une couleur plus foncée.
On la rencontre pendant les mauvais tempsen plein
océan, et on l'a appelée à causede cela l'oiseaudes tem-

pêtes (~<onny Petrel). Les matelots anglais la nom-
ment encore, d'après un très-ancien conte de fée, la
poule de la mère Catherine(~fo~er Cof~'s cMc~Mt).



Toutefois l'hôte le plus gracieux de cette ite est le
«en:a hirundo, dont nous avons déjà parlé et que
l'on nomme aussi l'oiseau argenté. Sa grosseur est
à peu près celle d'une tourterelle. Cet oiseau vole
toujours, par groupe de huit à dix individus, d'une
ile à l'autre, et lorsqu'un vaisseau navigue dans ces
eaux, il ne manque pas de s'en approcher. Pendant
la nuit il se rend à terre et pendant le jour il s'en
écarte très-peu. Un fait digne de remarque, c'est
que tous les oiseaux qui font leur nid dans cette île,
et particulièrement l'oiseau argenté, abandonnent
vers la fin de mars la côte orientaleet en particulier
le bassin et se retirentavec leurspetits vers la côte
opposée.

Les veaux marins sont beaucoup plus nombreux
enété qu'en hiver (1). Pendant cette dernière saison,
ils se retirent dans les eaux profondes ou sous les
plantes marines, qui les protègent contre le froid.
Pendant la saison chaude, ils se montrent pargrandes
troupes, composées de huit cents à mille individus
à la fois. Faute de vases pour la contenir, les pé-
cheursne recueillentqu'en petitequantité la graisse
de ces animaux, dont ils se serventcommede beurre.
Le phoque de ces îles est le F/toca ursina de Linné.
La femellepèse de 70 à 200 livres et a de 3 à 5 pieds
de longueur; le mâle est beaucoup plus grand. La
plupart des phoques qui se rendent à terre sont des
femelles; sur trente, il ne se trouve ordinairement

(1) Le lecteur voudra bien M rappeler qu'il s'agit ici des obsena-
UOM faites par l'expéditionde Lord Macartney. ~"o<e du Trad.;

Mai 186i. Tous n. it



qu'un seul mâle. Ils se réchauSent sur les rochers
du rivage et du bassin, et l'on trouve souventdans
leur société le camarade. Pendant l'hiver, on voit
des troupes nombreuses de lions marins (Phoca leo-

M~to), d'environ 18 pieds de long, qui grimpent sur
la digue en poussant des cris effrayants. Leur voix,
ainsi que le mugissementsourd et triste des veaux
marins, s'entend même de l'ancrage des vaisseaux,
c'est-à-dire à un mille de distance. Les cris lamen-
tables de ces animauxquel'on croyait muets; le bruit
incessantdes vagues qui brisent sur le banc de ro-
chers déjà décrit du nord-est de l'ile, et qui l'an-
nonce d'une manière menaçante à une distance de
6~7 milles tout cela fait naitre dans l'âme du na.
vigateur, quivisite cesparages pour la premièrefois,

un sentiment de tristesse indéfinissable.
D'après la relation du capitaine Finot, les pho-

ques ne fréquenteraient plus l'Me, mais il s'y trouva
précisément à une époque de l'année dans laquelle
ces animaux se montrent plus rarement. Cetteobser-
vation de M. Zhishman est contredite par celle que
nous avons citée plus haut de M. Scherzer, et d'a-
près laquelle les phoquesont en euet disparu de l'ile.

Tandis quela saison d'été, continueM.Zhishman,
amène les phoques au rivage, la saison froide y con-
duit en grandnombreles baleines, qui, jusqu'alors,
s'étaient tenues dans les eaux profondes et à une
distance considérable. Cox raconte que, dans cette
mer, les baleines se jouent constammentautour des
vaisseaux. L'abondance de ces monstres dans les



mers australes et le fait que les baleines abandon-
nent de plus en plus le nord de l'océan Atlantique
pour se réfugier dans les régions plus inaccessibles
de l'océan Pacifique et en particulier dans le dé-
troit de Béering,ont attiré dans les~ dix dernières
années, sur les deux Mes en question,l'attention des
pécheurs de baleines. Il s'y montre de temps en
temps des vaisseaux de diverses nations, qui cher-
chent à s'enrichir en peu de temps, il est vrai, mais
au risque des plus grands périls et au prix d'une
dépense effrayante des forces du corps.

On trouve encoreici une grande quantité de bro-
chets de mer, beaucoup de squales, et, pendant les
mois de janvier et de février, le grand squale bleu,
des myriadesde homards, des rougets(Rothfeder)sa-
voureux, des poulpes et des encornets. Les animaux
à coquilles sont rares, la patelle commune seule
s'y rencontre assez souvent. Les rochers sont cou-
verts de quantité de mollusques, sans aucundoute
d'un grand intérêt pour la science(1). Les bords du
bassin sont couverts d'une petite espèce d'épongé
marine.

L'ile Nouvelle-Amsterdam, appelée Saint-Paul
par l'expédition Macartney, située au nord de la
précédente,dont elle estéloignéed'environ57 milles
anglais, ne lui ressemble que sous le rapport géolo-
gique. Elle en diflere d'ailleurs entièrement par sa

(1) Je laisse & M. Zbishmanla responsabilitéde la distinctionqu'U
fait entre tes mollusqueset tes animauxà coquilles. Peut-être est-elle
due aux naturalistes de l'expédition Macartney. (Note du Trad.)



conformation,par sa configurationhorizontale, par
sa végétation et conséquemmentaussi par sa faune.
Le contour de ses côtes est à peu près elliptique.
La côte occidentale s'élève, sous la forme d'une mon-
tagne composée de pics superposés jusqu'à la hau-
teur de 2,000 pieds. Elle est très-abrupte etdépour-

vue d'eau, tandis que la côte orientale s'abaisse peu
à peu et renferme en outre plusieurs sources d'eau
douce. Le sol parait avoir été aussi bouleversé par
les forces volcaniques,qui ont d'ailleurs tout à fait
cessé d'agir. Dans l'île voisine, au contraire, on
apercevait çà et là pendantla nuit, du pont même
du vaisseau, de faibles reflets du feu souterrain.
Une végétation vigoureuse, sous forme de buisson,
recouvreles hauteursde l'île d'Amsterdam, et leur
donne un air de fraîcheurqui est refusé à l'île mé-
ridionale. L'atterrissementen est très-dimcile et
les vaisseaux ne peuvent en approcher qu'avec de
grandes précautions. Dépourvue de baies et d'anses
d'aucune sorte et rendue impraticable par l'abon-
dance de sa végétation, elle est restée jusqu'à ce jour
sans aucune exploration. La disposition plus favo-
rable du sol et la présence de vallées situées de ma-
nière à échapper aux influences des vents d'ouest si
destructives dans ces régions, semblent le rendre
plus favorable à des essais de culture. A l'extrémité
sud-est de l'île, on trouve, dans la saison favorable,
un bon ancrage par 6 ou 8 brasses de fond. Elle est
entourée d'une ceinture de plantes marines, dont on
rencontre les masses, même à une grande distance,



flottantes dans toutes les directions. Les pécheurs
de baleines racontent qu'ils y ont vu des troupes de
chiens, de lièvres et de cochons. Vlaming n'y trouva
ni hommes ni animaux terrestres, mais seulement
quelques oiseaux et des chiens de mer. Le sol, d'a-
près son récit, est marécageuxet de 3 pieds d'épais-
seur au-dessus des roches, qui lui ont paru être de
la pierre-ponce; il serait, suivant lui, couvert de
broussailles, mais sans aucun arbre. D'autres voya-
geurs ont appelé aussi pierre-ponce la roche consti-
tuante de l'île. Ses roches MM'M ne jetaient, lorsque
Barrow la visita, ni feu ni fumée, et étaient recou-
vertes d'un fourré impénétrable de buissons.

D'après les observations météorologiques et cli-
matologiques que l'on a réunies jusqu'à ce jour, les
vents d'Amsterdamet de Saint-Paul parcourent
pendant l'annéeun cyclerégulier. Les vents du nord
passent brusquement au nord-ouest,puis les vents
d'ouest amènent peu à peu une saison plus calme;
ils sont remplacéspar les vents du sud-ouest, qui
occasionnent une fraîcheur plus grande et passent
ensuite au sud. Lorsque ces derniers vents domi-
nent, ce qui ne dure pas longtemps, le froid de-
vient plus sensible et il arrive des brumes épaisses.
Des brises semblables, mais de l'est, succèdent

aux vents du sud, jusqu'à ce qu'enfin, avec le re-
tour des vents du nord, le cycle recommence. Le

passage des vents du nord aux vents d'ouest et de
ceux-ci aux vents du sud-ouest se fait brusque-
ment et avec une grande violence; c'est pour la



navigation l'époque la plus dangereusede l'anneCt
Avec les vents du sud apparaît aussitôt la saison
tranquille. En général les brumes épaisses s'éten-
dent sur cette mer pendant les mois de janvier à
mai et les pluies y tombent de juin à décembre. Sui*

vant le capitaine Finot, l'île méridionale éprouve
des froids moins intenses, des brumes moins du-
rables, et la mauvaise saison y est plus rare que
dansl'île du Nord. Ce fait s'expliquerait sans doute

en partie par la pauvreté plus grande de la végéta-
tion et par la chaleur du sol dans la première de

ces deux îles.
Pendant un séjour de quatre mois dans l'Me mé-

ridionale, c'est-à-dire du l"' mai au 30 août 1844, le
capitaine Finot a obtenu comme résultats moyens
du baromètre et du thermomètre centigrades les
nombres suivants:

Barom. Therm.Mai. 27.97 13.50Jain. 37.78 12.43Juillet. 87.9~ 10.31Août. 27.98 lt.36

Le vent du sud fit descendre le therm. à 4.50.
Les mois de mars,avril et mai sont les plus agréa-

bles et les plus sûrs pour la navigation.
Ces observations s'accordent avec le rapport des

hommes que trouva, à Saint-Paul, l'expéditionan-
glaise en 1793. L'un d'eux, qui séjournait dans l'île
pour la seconde fois, rapporta que la saison d'été
était fort agréable et l'hiver, au contraire, tou-



jours très-orageux que les vents d'est soudent ra-
rement en été et que, pendant l'hiver, les vents de
nord-ouest et de sud-ouestsoudaient constamment,
et étaient accompagnésde neige, de grêle et de dé-
bordementsde h mer. Des vagues énormes péné-
traient alors dans le bassin et des tourbillons de
vent qui, venantde la mer, y entraientparfois aussi,
soulevaientdes masses d'eaux immensesjusque sur
les bords supérieurs du cratère qui n'ont pas moins
de 700 piedsde haut.

La déclinaison magnétique,qui avait été de i9"
50' ouest en 1793, a été estiméepar le capitaineFi-
not, en 1844) à 23*, ce qui donne, dans l'espace de
52 ans, une marche vers l'ouest de 3" 10'.

La position des deux Îles a été donnée d'une ma-
nière dISérente par les divers observateurs. Si la
détermination faite dans ces derniers temps par
l'amiral Cécile, commandantde la frégate française
l'B~'OMM, est la plus digne de confiance, Ftle la plus
septentrionale,on celled'Amsterdam,est située par
37"47'46"Iatit. sud et 70° 10'26" long. orientale,
et l'île Saint-Paul, la plus méridionale, d'après
soixanteobservations faites soit sur le méridien, soit
en dehors, par 38° 44' 59" latit. sud et 75" 13' long.
orientale.

Ces deux tles forment la plus méridionale des dé-
pendancesdu gouvernement de Maurice. L'adminis-
tration anglaise a déjà accordé à quelques hommes
entreprenants la propriété de plusieurs tles, telles
que Cosmoledo, Aitove, les tles Jean de Nove, l'ile



de ia Providence, l'ile Alphonse. Coetivi, Agalega,
Legour, etc.; tandis que les îles Saint-Paul et Ams-
terdam, dédaignéesà cause de leur stérilité, de leur
accès difficile, de leur climat froid et des tempêtes
qui y sévissent, n'ont été considérées que commodes
lieux de refuge ou de station pour les baleiniers. Le
premier établissement, que l'on y ait formé a été
fondé à Saint-Paul en 1 842, par le polonais Adam
Mieroslawski, alors capitaine dans la marine fran-
çaise. Il vendit une partie de l'île à un Français au-
quel elle appartenait encore en 1851, en commun
avec les héritiers de Mieroslawski. Il y a quelques
années, lorsque les deux sociétés, Liverpool and
Australian navigation eowjpttKy et European and
jittS(r<t!ta~ s<MW navigation company, s'établirent
dans le but de mettre en communicationl'Europe
et l'Australie, d'un côté par le cap de Bonne-Espé-

rance, et de l'autre par Suez, au moyen d'un ser-
vice régulier de bateaux à vapeur, on songea sé-
rieusementà l'île méridionale. On pensait pouvoir
en faire une excellente station pour le charbon, et
l'on espérait ouvrir aux vaisseaux le port à la fois
sûr et spacieux qu'elle renferme. Cependant les
deux îles ont perdu leur importance présumée par
suite des dispositions économiques nouvelles que
produisit dans le monde commercial la construction
de vaisseaux gigantesques. Le but de cette construc-
tion était de se soustraire à la disproportion des prix
entre les charbons australiens et anglais, idée qui a
surtout contribuéà l'étabUssementdu <?~eo<(M~M.



On espérait ainsi réaliser des grands bénéfices au
moyen du trajet direct entre l'Angleterreet l'Aus-
tralie par le cap de Bonne-Espérance. Il en résulte

que les îles Saint-Paul et Amsterdam sont restées
incultes, inhabitées,et qu'elles n'attirentl'attention
que des rares voyageurs que le hasard conduit dans
leur voisinage pendant la belle saison. Aujourd'hui
encore elles ne servent de séjour momentané aux
baleiniers américains et européens que pendant !a
durée de leurs recherches. Un petit bâtiment, parti
de Mauricepour ces îles afin de s'y procurerdu pois-

son un baleinier américain, qui s'y est enrichi; un
capitaine français qui eut la curiosité de les visiter;
deux pirogues, qui y ont recueilli, en peu de temps,
une grande quantité d'huile de baleine, et autres
semblables événements telles sont les seules causes
pour lesquelles ces deux îles sont encore quelque-
fois mentionnées.Toutefois, il est agréable de pen-
ser qu'il était réservé à notre patrie (l'Autriche)
d'entreprendrela première exploration scientifique
complètede ces îleset que, dans ce but et en ce mo-
ment peut-être, un vaisseau de guerre autrichien

y a jeté l'ancre.
On comprendrafacilement,comme leditM.Scher-

zer, après les détails dans lesquels nous avons suivi
M. Zhishman, que les deux îles Saint-Paul et Ams-
terdam aient attiré l'attention de l'expédition autri-
chienne de circumnavigationqui montait la frégate
Novara, et qu'Alexandre de Humboldt, dans les in-
stmcttons sur la physiqueetia météorologie du globe



qu'il rédigea pour l'expédition, ait exprimé l'espoir
de voir résoudre quelques problèmes scientifiques,
à l'aide de l'exploration approfondie d'une station
aussi importante. En effet, par leur position à égale
distancede l'Afriqueet de l'Australie, ces deux îles

sont d'un grand intérêt pour les navigateurs; et les
vaisseaux qui se rendent en Chine, en Australie, à
la Nouvelle-Zélande', ou même ceux qui se dirigent

vers les Indes orientales, gouvernent d'ordinaire,
surtout pendant la saison d'hiver, dans leur voisi-

nage. En outre, beaucoupde navigateurs,dansl'o*
céan Indien, regardent l'île Saint-Paul comme un
asile salutairepour leurs équipages atteints du scor-
but, et ceux que les tempêtes mettent à deux doigts
de leur perte, ne voient d'espoir de salut que dans
ces Mes, après un trajet de plusieurs centaines de
milles.

Il s'attachaiten outre, ajoute M. Scherzer, un m.
téret tout particulierà la visite de l'île Saint-Paul.
Au nombre des malheureux qui avaient fait nau-
frage, le 2& août 18S3, à bord du vaisseau anglais
~Men<K<Mt,sur les côtes de l'Me d'Amsterdam, se
trouvait un suisse, nommé F/<Kt, de JÏWtt, qui avait
disparu sans laisserde traces, ainsi que le capitaine
du j~r!(!t<M, Richard Homamann et un Français,
lorsque le lendemain matin les autres passagers du
navire naufragé avaient été sauvés par un baleinier
quele hasardavait porté de ce côté-là. On présumait
que les trois compagnons d'infortuneavaientessayé
de se sauver dans un esquifjusqu'à l'ileSaint-Paul)



et que peut-être ils y étaient encore. Le père du
Suissenaufragé avait fait demanderau commandant
de l'expédition de vouloir bien s'enquérir à l'île
Saint-Paul du sort de son malheureux fils, car
il ne renonçait pas à l'espoir de le trouver encore
en vie. H entrait donc dans les projets du chef de
l'expédition, si favorablementdisposé pour les re-
cherches scientifiques,de jeter d'abord l'ancre de-
vant l'ile Saint-Paul, d'y effectuer les travaux que
l'on avait en vue et de visiter ensuite la Nouvelle-
Amsterdam.

A mesure, dit M. Scherzer,que nous approchions
de l'ile Saint-Paul,distante du cap de Bonne-Espé-

rance de 2770 milles marins, nous éprouvions de
plus en plus le désir de l'apercevoiret nousportions
tacitement envieau sort du matelotqui, du hautde
lavigie, devaitvoirle premier l'ile tant désirée. En-
fin, le 19 novembre 1857, vingt-trois jours après
avoir quitté le cap de Bonne. Espérance, les deux
îles apparurentau point du jour et vers onze heures
du matin, la frégate laissa tomber l'ancré à la par-
tie orientale de Saint-Paul, par 23 brassesde fond.
L'tled'Amsterdam enestéloignéed'environ42 milles
et non de 54, ainsi qu'on l'indique généralement
dans les cartes et dans les récits de voyage.

Entièrement dépourvued'arbres, couverte seule-
ment d'une végétation basse, et formée de rochers
abruptes quidescendentpresqueverticalementdans
la mer, File produit une impression qui n'est rien
moins qu'agréable.C'était plutôt la nouveauté du



spectacle que ses charmes, qui nous attirait vers
cette terre presque nue et désolée. Nous étions à
11/2 mille du vaste cratère, dont la paroi orientale
s'était écrouléeet avait ouvert une communication

r,

avec la mer. Lorsque Van Vlaming passa devant
I'!te en 1697, la violence des eaux n'avait pas encore
complété cette brèche; il s'élevaitalors entre le cra-
tère et la merune digue de 5 pieds de haut. Aujour-
d'hui les bateaux peuvent pénétrer facilement dans
le cratère à toutes les heures du jour. Deux barres
naturelles s'opposent à l'éruption des vagues, en
laissant libres une entrée de 300 pieds environ,

[i
D'après les mesures prises plus tard, la barre du j
sud a 600 pieds de long, celle du nord 1,002, et la

0largeur de la passe est de 306 pieds avec une pro-
fondeur de 9.6 dans les hautes eaux.

Nous avions à peine jeté l'ancre qu'on vit une ij

barque venant de l'!le et se dirigeant rapidement
vers la frégate. Elle portait trois hommes d'un as-
pect aussi inculte que le lieu de leur séjour. Notre
imagination se plaisait à penser que ces trois êtres
d'apparence sauvage et grossière étaient les naufra-
gés du MendtNM, que les vagues compatissantes
avaient portés dans cette île déserte.

Bientôt un personnage à cheveux gris, avec des
g

traits profondément sillonnés et une longue barbe
grise, vêtu d'une blouse bleue et d'un grossierpan-
talon de toile, qui paraissaient avoir servi plus d'un
hiver et d'un été, monta sur le pont et fut annoncé
au commandant comme un Hollandais. Avant d'à" l'

II!



voir pu se reconnaMre, le malheureux fut tellement
entouré de curieux, qu'il ne pouvait avancer. En-
an, lorsqu'il parvint jusqu'au commandant, il se
trouva que le prétenduHollandaisétaitun Français
du nom de Viot, qui vivait depuis longtemps dans
l'ile en qualité de surveillant d'un établissement de
pèche. Notre première question fut pour les nau-
fragés du .MM'!(K<Mt. Combien ne fûmes-nous pas
déconcertésquand l'hommeà la blouse nous raconta
que la catastrophe du Meridian lui était connue, en
effet, mais qu'iln'avait jamaisentendudire quoique
ce fût des naufragés dont nous lui parlions. Viot
fréquentait l'Me depuis 1841, mais il en était absent
à l'époque du naufrage du Meridian. Le sort des
trois naufragés est donc encore incertain, quoique,
dans une saison aussi orageuse que celle qui régne
ordinairement en août dans l'océan Indien, il soit
fort peu vraisemblable qu'avec une petite barque
comme celle dont purent disposer le capitaine du
Meridian et ses deux compagnons d'infortune, ils
aient franchi la distance de 42 milles qui les sépa-
rait de Saint-Paul.

Vers onze heures et demie, les naturalistes et les
officiers chargés des travaux scientifiquesse rendi-
rentà terredansdeux barques, pourtenter une pre-
mière reconnaissance.Lorsque nous fûmes parvenus
à la barre, nous vtmes devant nous un magnifique
cratère qui, par sa forme régulière, ressemblait
parfaitement à un amphithéâtre, et dont les vastes
parois étaient revêtues de graminées d'une végéta-
tion luxuriante.



Des deux côtés de la barre, le sol s'élève assezra-
pidement jusqu'à une hauteurd'environ 800 pieds,
hauteur qui est en même temps celle du bord supé-
rieur du cratère.

Au nord du bassin, se trouvait une rangée de ca-
banes en pierres basses et recouvertes de paille; et

sur la barre s'élevait, dans une direction un peu
oblique, un mât de pavillon sur lequel Viot avait
hissé le drapeau français, en l'honneur de l'arrivée
d'un vaisseaude guerre. Lorsque les barques péné-
trèrent dans le bassin, il les salua avec cette cour-
toisie nationale que le rude métier de baleinier n'a-
vait pas pu faire disparaîtreentièrement. Viotétait

venu en mars dernier de Saint-Denis, tle Bourbon,

avec un mulâtre et un nègre, à bord du bateaupé-
cheur l'.AHMMMC, du port de 45 tonneaux, pour diri-

ger de nouveau le petit établissement de pêche qui
appartient aujourd'hui à un Françaisétablià Saint-
Denis et nommé Ottovan.

Les informations que nous avions prises dans la
ville du Cap, auprès des premières autorités,nous
avaient appris que Saint-Paul était une île anglaise,
qui dépendait de Maurice. Ici, au contraire, à
notre grand étonnnement, nous apprenionsdes ha-
bitants que Saint-Paulest aujourd'hui sous la pro-
tection du gouvernement français et sous l'autorité
du gouverneur de Bourbon; que ce dernier, depuis
longtempsdéjà, avaitfaithisserle pavillon français,
avec toutes les formalités en usage, par une troupe
de soldats français, qu'un vaisseau de guerre avait
transportés à Saint-Paul. D'après le diredu respec-



table Viot, auquel d'ailleurs incombe toute la res-
ponsabilité du récit, l'île aurait été, depuis vingt

g ans environ, la propriété d'un négociant français
t de Saint.Denis, nommé Camin, qui s'associa plus

tard avec un nommé Adam, polonais de naissance,
auquel, en dernier lieu, il laissal'Me entière. Adam,

que l'onnous donnapour un homme d'un caractère
extrêmement inhumain, fit toutefois énormément
pour la culture de l'ile. Il faisait travailler pen-
dant toute l'année, au milieu des plus cruelles pri-
vations, des nègres amenés de Mozambique, leur
faisant arracher des pierres pour en construire des
cabanes, disposantun liende débarquementau nord
du bassin et cultivant plusieurspièces de terre au
bord inférieur du cratère, pour leur faire produire
des légumes d'Europe. <

Il y a environ huit ou dix ans Adam, qui plus
tard, pendant la traverséede Bourbon à laNouvelle-
Zélande, trouva une fin tragique, l'équipagenègre
desonpetitbâtiment,révolté de sacruauté,l'ayant,
dit<-on, jeté par-dessus bord, Adam vendit l'Ue à
son propriétaire actuel, M. Ottovan, fournisseur
de bâtimentsà Saint-Denis. Ce dernier, depuis lors,

1.
envoie deux fois par an à Saint-Paul, pendant la
saison favorable,un petit bâtiment de 30 à 45 ton-
neaux avec environ 15 à 18 fûts pour la pèche de
cette région poissonneuse.Ce bâtimentpart de Saint-

{~ Denis en novembre et arrive à Saint-Paul après une
traversée de 24 à 30 jours. Le retour à Saint-Denis
doit se faire beaucoup plus rapidement, à cause

L"
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des vents alisés du sud-est, c'est-à-dire en 14 ou
16 jours. Le bâtiment reste à l'ancre, pendantson
séjour à Saint-Paul, dans le bassin même du cra-
tère, pour faciliter le débarquement des provisions
destinées aux pécheurs et l'embarquement des pro-
duits de la pèche, ainsi que pour le mettre à l'abri
des tempêtes. EneHet, dans ces latitudes, et même
pendant la belle saison, les tempêtes sont fréquentes
et terribles. Les pécheurs emploient pour la pêche
des barques appelées baleinières, dont les dimen-
sions, assez petites d'ailleurs,sont parfaitementap-
propriées aux vagues de l'océan Indien, et chaque
soir ils reviennent à Saint-Paul. Le poisson, qui est
ici très-abondant et que l'on prend exclusivement
à la ligne, est appelécommunémentpar les pécheurs

MOfMe de la mer dM~TndM toutefois, ceci n'est rien
moins que la morue ordinaire,mais bien une espèce
d'ombre (CM~od<!C~!Ms).On le sale,on le fait sécher
à l'air, on l'empile dans des fûts et on l'expédie en
grande quantité vers les marchés de Saint-Denis.
On compte que le nombre des poissons envoyés de
Saint-Paul pendant le cours d'une année, s'élève à
environ40,000 pièces qui, sur les marchés de Saint-
Denis, sont vendues à raison de 40 à 50 fr. et quel-
quefois même de 60 fr. les 100 pièces. Les prix de
revient sont très-modiques. Viot reçoit 75 fr. par
mois, ses deux compagnons touchent l'un 40 fr.,
l'autre 25 fr. seulement pour leur salaire. Les pé-
cheurs reçoiventaussi par mois de 25 à 40 fr. outre
leur nourriture. Le seconddépart du bâtiment a lieu



d'ordinaire en janvierou février, et il rentreen avril
ou en mai avec un chargementpareil. Il arrive aussi
quelquefois que le propriétairedu bâtiment trouve
un emploi plus avantageux dans ce cas, le bâtiment
ne retourne que l'année suivante. Mais alors les pro-
visions, qui consistent en farine, en riz, en biscuit,
en tabac, etc., et qui sont calculées pour une année
seulement,font triste figure. D'ailleurs,les pécheurs
cultivent, autant que leurs forces le leur permet-
tent, un certain nombre de pièces de terre, dont ils
retirent, surtout en pommes de terre, une récolte

assez abondante. Ce précieux tubercule, qui pros-
père à merveille dans le sol tufacé de l'île, leur rap-
porte souvent de 60 à 80 quintaux. Les légumes
récoltés par les habitants de Saint-Paulconstituent
des articlesd'échange très-recherchés des baleiniers,
qui donnent volontierspour des provisions fraîches,
de la viande salée, du tabac, du riz, du biscuit, etc.
Une vingtaine, une trentainede baleiniersse mon-
trent chaque année dans le voisinagede Saint-Paul.
Toutefois, le nombre des bâtiments qui passent en
vue de l'île s'élève, dit-on, à 100 ou 150, quoique
tous, à l'exception des baleiniers, n'y touchent que
très-rarement. En 1857, par exemple, deux bâti-
mentsseulement, deux vaisseaux de guerre anglais,
envoyèrentune barque à terre, l'un il y a 5 mois,
l'autre il y a 2 mois seulement.

Lorsque la pêche dans le voisiuage de l'ile n'est

pas assez productive, les pécheurs entreprennent
parfois des excursions plus lointaines. Us partent

~f<t< i8M. Tous M. M



alors avec le bâtiment qui les a conduitsde Bourbon
à Saint-Paul et passent plusieurs jours en pleine

mer, ou bien ils visitent l'He voisine,dont les côtes
sont encore plus poissonneusesque celles de Saint-
Paul.

Notre première descente sur l'ile n'avait pour ob-
jet, ainsique nous l'avons dit, que de reconnaître le
terrain. Nous étions accompagnés de Ferdinand,
mulâtre intelligentet agile, avec des manières vrai-
ment françaises. Le Français a sur l'Allemand l'a-
vantage de rester essentiellement français, même
après avoir reçu les deux tiers de sang africain!
Cette inaltérabilité du type français se montre de
la manière la plus frappantedans les nègres d'Haïti,
qui, dans les plus bas degrés de la vie intellectuelle,
deviennent d'ailleurs de véritablescaricatures. Fer-
dinand se trouvaitpour la première fois à Saint-
Paul où il avait été amené en mars par l'Alliance
pour le servicede M. Ottovan. Une contestation avec
sa famille l'avait poussé sur cette tle désolée. Bien
qu'il n'eût que 24 ans, il était déj~ père de deux
enfants qu'il avait~disait-il, mis en pension à Saint-
Denis, tandis que lui-méme, découragé par les
rapports peu agréables qu'il avait avec sa moitié,
s'était loué pour 40 fr. par mois au service du pro-
priétaire de Saint-Paul. Il comptait s'en retourner
par le premier bâtiment qui viendrait de Saint-
Denis, dans l'espoir sans doute que d'ici-là la paix
du ménage aurait reparu dans sa maison.

En suivant le bord inférieur du bassin, sous la



conduite de Ferdinand,nous vîmes s'élever en dif-
fërents endroits et par les eaux basses, des sapeurs
épaisses, qui décélaient !a présence de nombreuses
sources d'eau chaude. Les deux plus importantes
sont situées au nord du bassin et sont nommées
l'une, la Source du 6aMt, et l'autre la Source d
boire. ïl sort en outre de diSérents points de la
barre septentrionale des eaux d'une température
si élevée, que l'on peut, dans l'espace de 5 ou 6 mi-
nutes, y faire cuire les poissons que l'on prend
à l'hameçon dans la partie du bassin la plus voi-
sine. Nous avons fait nous-même cette expérience,
dont il est fait mention dans le récit de l'expédition
Macartney et le poisson ainsi préparé nous a paru
savoureux. Dans les hautes eaux, ces sources se
mêlent avec l'eau de la mer; on n'aperçoit alors au-
cune différencedans la températuredes deux eaux.

On remarque dans le voisinagedu lieu d'atterris-
sement, sur les rochers qui avoisinentle chemin des

sourcesd'eau chaude, des traces du séjour transi-
toire de diuérents visiteurs. On lit, par exemple,
sur une de ces pierres assez dégradées Savouret
t841 et J. D. Rogers 1855, march; puis sur un
autre bloc jS~ Rogers 1852-57; et enfin, les mots
suivants, déjà devenus difficiles à lire Pollefournier,
EiMtïe~oxaWMDenoyarez, <?reno6!e, canton de Sas-
senage, départementde f~efe 1844. Je n'ai reconnu
d'ailleurs dans l'lie aucune inscription.

Pour gagner le passage qui conduit au plateau,
on euit un sentier étroit, escarpéet par endroits ex-



trêmement difficile, qui commence derrière les ca-
banes des pêcheurs. Ce sentiera été amélioré, Pen.
dant notre séjour, dans ses parties les plus difficiles,
par le tailleur de pierres de l'expédition, qui reçut
du commodore de Wüllerstorf l'ordre de tailler des
degrés dans les roches les plus escarpées. Lorsque
nous eûmes franchi ces sentiers, nous passâmes de-
vant un endroit où pondent les pingouins (Eudyp-
tes chrysocoma Gould). Il n'y avait pas là moins de
5 à 600 de ces singuliers animaux, ornés au-dessus
des yeux d'un demi-cerclede longuesplumes jaunes.
Ainsi que l'ont si justement remarqué les natura-
listes du Lion, leur plumage en forme d'écailles et
leurs ailes semblablesa des nageoires, leur donnent
quelque ressemblance avec les poissons. Vivant sur
l'eau une partie de l'année, et passant le reste du
temps sur la terre, ils ont reçu de la nature une con-
formation qui répond à ces deux besoins. La vilaine
fourrure gris-foncé des jeunes, contraste tellement
avec la robe élégante des parents,qu'on ne les pren-
drait pas, au premier coup d'œil, pour le même
genre d'animaux. La femelle ne pond qu'un seul
œuf,, en septembre, en sorte que les jeunes avaient
déjà six semaines à l'époque de notre passage. Les
pingouins, si prompts et si agiles lorsqu'ils sont dans
l'eau, qui est leur véritable élément, se montrent
passablementlourds sur la terre, où il est facile de
les prendreou de les assommeravec un bâton. II faut
seulement se garder de leur long bec acéré, avec le-
quel ils font des blessures qui ne sont pas sans gra-



vité. Depuis des siècles qu'ils fréquentent. l'Me, ils
ont tracé entre le lieu de leur station et la mer un
véritablesentier, et, ce qui témoigne en même temps
du merveilleuxinstinct de ces animaux, le heu de
leur station est presque le seul dans toute l'île qui
soit accessible du côté de la mer. Quel singulier
spectacle que celui d'une troupede pingouins,qui,
lorsqu'ils se sont baignés tout à leur aise dans la mer
et qu'ils y ont recueilli la nourriturede leurs petits,
montrent au-dessus de l'eau leur jolie tête et se lais-
sent adroitement pousser par les vagues contre le
rivage. Ou bien encore lorsque, la tête à demi'bais-
sée, ils sautentd'une pierre à l'autre et tout à coup,
semblables à d'adroits bateleurs ils se précipitent

au milieu des flots. Une chose qui n'est pas moins
plaisante,c'est la marche de ces animaux, lorsqu'a-
près une excursion pénible, qu'ils renouvellentdeux

ou trois fois par jour, ils reviennent au g! te, chemi-
nant à la manièredes oies avec la provisionde leurs
petits. Un pingouin faisant en quelque sorte l'office
de chef, marche toujours en avant, suivi ordinaire-
mentde dix à quinze pingouins rangés sur une seule
colonne. Arrivés à leur station, qui est une plaine
inclinée, ils poussent un cri terrible et sont loin de

se montrer pacifiquesà l'égardde leurs voisins, sur-
tout si ces derniers se sont emparés de leur place
habituelle. Toujours il y a quelque occasionde que-
relle ou de dispute, et leur voix criarde retentit fort
longtemps dans le silence de la nuit.

Les pingouins témoignent pour leurs petits un



grande tendresse; ils les protègent avec une très-
vive soiïici~tde et les défendent avec une opiniâ-
treté digne d'admiration contre la rapacité des
mouettes (Lestris co<<M'ac<os), qui ne cessent de tour-
ner en criant autour de leur station. Ils s'eabrcent
aussi de les préserverdes attaques de l'homme, à
l'aide des coupsviolents et des morsures redoutables
de leur bec. Toujours en querelle les uns avec les
autres dans les circonstances ordinaires, ils se réu-
nissent avec empressement dans les moments de
danger. La chair des pingouins adultes a une odeur
sidésagréaMe, que les habitants de l'île n'en font
usage que dans les cas d'extrêmenécessité. Celle des
jeunes est un peu meilleure. Les excréments de ces
animaux ont une odeur pénétrante qui n'est pas
moins désagréable.

La station des pingouins est située à 300 pieds
environau-dessus du niveau du bassin. Il y en a une
seconde, encore plus étendue, mais aussi d'un plus
difficile accès que la première, à la côte nord-ouest
de l'ile. Là, sur des rochers abruptes et crevassés,
ces animaux peuvent jouir du soleil sans être trou-
blés et sans avoir à redouter la main si destructive
de l'homme, qui ne pourrait, sans les plus grandes
diuicultés et même sans danger pour sa vie, fran-
chir la paroi escarpée du rocher.

Après une èscalade pénible de plus de 400 pieds
au delà de la première station des pingouins, le
voyageurarrive enfin sur le plateau. Là, des points
les plus élevés, il lui est d'autant plus facile d'em-



brasser du regard la plus grande partie de l'Me, que
celle-ciestentièrementdépourvued'arbres.Dansplus
d'un endroitnous trouvâmes le sol encorechaud, et
dans cette région boueuse, d'environ600 pieds d'é~

tendue, dont les naturalistesdu Lion ont fait men-
tion, on est en effet en danger d'enfoncer de plu-
sieurs pieds dans une terre molle et chaude, à moins

qu'on n'y apporte la plus grande attention. Quant

aux apparences de flammes que Macartney avait

aperçues, du pont de son vaisseau, sur les points

les plus élevés de l'ile, et qui avaient beaucoup
d'analogie avec les célèbres feux nocturnes (Pietra

tKa!<t) des montagnes situées entre Florence et Bo-

logne, on ne pouvait, à l'époque de notre visite,

apercevoir rien de semblable.

Au nord-ouest de l'tle, dans le voisinage de la

mer, on aperçoit quelques cônes, formés par des

scories, dont le sommet s'est détaché et dont la fi-

gure régulière attira vivement l'attention de notre
géologue. Ces cônes paraissentavoir été un des der-

niers effets de l'activité du volcan. Il existe dans le

voisinage des traces de courants de laves, qui per-

mettent de reconnaître encore très-discinctement la

direction qu'ils ont suivie. A partir du bord supé-

rieur du grand cratère, la pente descend peu à peu

vers la mer, jusqu'à ce que, tout d'un coup, elle se

termine par un affreux précipice de 150 à 200 pieds.

Ne voulantpas revenir par le même sentier, nous
demandâmes à notre excellent guide, Ferdinand,

de nous conduire au rivage par un autre chemin.



Nous )c vtmes aussitôt choisir nn endroit qui des-
cend presque perpendiculairement des bords du
cratère, saisir avec les deux mains les herbes épais-

ses, et, après avoir fait quelques pas, nous inviter
à le suivre. Nous frémissions d'abord a la pensée de
descendre ainsi dans le gouffre, mais bientôt la des-

cente nous parut moins affreuse et moins difficile;
et, nous laissant glisser sans réflexion dans l'herbe
hante et touSue, nous parcourûmes ainsi une éten-
due considérable,protégés d'une manièreassez effi-

cace par ses tiges vigoureuses.
En moins de trois quarts d'heure nous étionspar.

venus à l'établissement des pécheurs et nous nous
préparions à retourner à bord de la régate. Il s'é-
tait élevé dans l'intervalle un vent de nord-est assez
fort, ce qui rendit notre trajet très-pénible, avec
une chaloupe, petite, courte de l'avant à l'arrière
et d'une construction désavantageuse pour lutter
contre les vagues puissantes de l'océan Indien. Par-
venus à la frégate, la mer était si haute et les diffi-
cultés pour aborder tellement grandes, que l'on
chercha d'abord à arriver sur le pont par l'arrière.
Cependant un des marins, qui était évidemment
beaucoup plus habile à grimper que nous autres
enfants de la terre, ayant saisi une des échelles, fut
atteint par une vague qui lui couvrit la moitié du
corps et le mit presque en danger d'être saisi par
un requin. Les naturalistes qui se trouvaient dans
la chalouperésolurent alors de se laisser hisser par
les côtés du vaisseau, a6n d'atteindre plus s&re-



ment leur asile protecteur par le coté le moins chan-
cetant.

Cet accident nous démontra suffisamment ce qu'il

y avait d'impraticabledans le projet quenous avions
formé de retourner à bord tous les soirs et de rester
constammenten rapport avec la frégate. Toutefois,

on ne prévoyait pas que dans une pareille saison,
qui est l'été pour Saint-Paul, te temps deviendrait
tout d'un coup si défavorable et si orageux, qu'il
forcerait la frégate, aussitôt après notre débarque-
ment, à quitter en toute hâte son ancrage et a se
réfugieren pleine mer pendantprès d'une semaine

et dans les circonstances les plus difficiles.
Le 20 novembre, à six heures du matin, les oS-

ciers chargés des travauxscientifiquesà exécuter sur
l'ile et les naturalistes débarquèrent avec quantité
d'instruments, d'appareils et de bagages. Ils étaient
accompagnésde quelques hommes de l'équipage, en
tout trente-deux personnes, et pourvus de vivres

pour six jours et même d'eau potable, attendu que
l'Me ne possède aucune source d'eau douce. Aussi
les hommes qui l'habitent sont-ils obligés de pour-
voir à leurs besoins sous ce rapport au moyen de
l'eau de pluie, et. dans les temps de sécheresse, à
l'aide de l'eau des sources chaudes et salées qui sont
situées au nord du bassin. Accoutumés, depuis long-

temps déjà, à cette eau et à son goût particulier, ils

n'en éprouventaucunmauvaiseffet, ce qui n'aurait
pas lieu sans doute pour les personnes qui visitent
l'tle pour la premièrefois et qui consommentchaque



jour, à cause de la nature de leurs [exercices, une
grande quantité d'eau.

Vers midi, le commodoredeWuIlerstorf,quoique
souffrant depuis plusieurs semaines, vint à terre
pour prendre les dispositions les plus importantes,
conformément aux instructions préparées déjà de-
puis longtemps et préluder à l'exécution des diffé..
rents travaux de géographie astronomique, de ma.
gnétisme et de géodésie que l'on se proposaitd'en-
treprendre. On dressa sur une élévation d'environ
150 pieds, à la partie nord du bassin, deux cabanes

en bois; l'une destinée à recevoir les instruments
astronomiques, l'autre, à une distance d'environ
40 pieds de la première, pour les instrumentsma-
gné tiques. L'emploi de ces instruments fut confié à
M. Robert Müller, enseigne de vaisseau. Les tra-
vaux géodésiques à effectuer au moyen du théodo-
lithe furentremis auxsoins de M. Battlogg,enseigne
de frégate, et ceux de la planchette à M. Eugène
Kronowetter, également enseigne de frégate. Ce
dernier avait en outre la surveillance et la direction
des observations météorologiques, des recherches
relatives aux marées, des sondages dans le bassin
et des deux côtés de la barre, travaux pour l'exé-
cution desquels furent désignésM. le comte Borelli
jeune et le maître pilote Cian, marin très-intelligent
et actif.

Quantaux travauxd'histoire naturelle, M. le doc-
teur Hochstetter devait s'occuper des recherches de
géologie et de physique, MM. Frauenfeld et Zeie~



bor de celles de zoologie, le docteur Schwarz et le
jardinier Jellinek de celles de botanique, et, enfin,
le docteur Scherzer des recherches de géographie.
Le peintre de l'expédition,M. J. Selleny, fut chargé
de prendre des vues du pays.

A peine avait-on achevé les premières dispositions
pour le transport des instruments, des appareils, des
hommes etdubagage, qu'ils'élevadenouveauun fort
vent du nord. Il prit même, dans la nuit du 20 au 21,
une telle violence, qu'il renversa les cabanes encore
inachevées.Parbonheurles instrumentsn'y étaient
pas encore installés, mais cet incident porta une
grande perturbation dans les travauxdéjà commen-
cés. Dans lamatinée du 21,unbaleiniers'approchade
l'ile etenvoya un bateauà terre pourse procurer des
provisionsfraîches. C'étaitlejHeraMde~V!MP.J?ed/bî'<,
Etat de Massachusetts, Amérique du Nord. Il était
en voyage depuis vingt-sept mois déjà et pensait
avoir besoin de onze mois encorepour compléter sa
cargaisonen huile et en os de baleine. Il arrivait en
dernier lieu de la baie Saint-Augustin (Madagas-
car), qu'il avait quittée depuis environ deux mois.
Le propriétaire du bâtiment qui se trouvait sur le
bateau, témoin de l'activité scientifique qui com-
mençait à se manifester sur une île aussi abandon-
née, raconta qu'un de ses matelots était tombé d'un
mât quelquesjours auparavant et demanda si quel-
qu'un d'entre nous ne pourrait pas lui prêter les
secours de l'art. Dans la position difficile où nous
nous trouvions nous-mêmes, nous pensâmes qu'il



était plus sage de conseiller au baleinier d'aller cher-
cher les secours en question à bord de la frégate.
Je sus plus tard que le docteur Ruschitzka,chirur-
gien de la frégate, eutordred'aller visiter le matelot
blessé et qu'il eut la satisfaction', après avoir prati-
qué une saignée, de voir se produire une améliora-
tion marquée dans l'état du malade.

Le coup de vent dura toute la journéeet, dans la
nuit du 21 au 22, il devint si violent, que la frégate
fut obligée tout à coup de se mettre sous voile.Tour-
mentée par une raSa)e du nord-ouest, après des
coups de vents variables accompagnésde pluie, elle
chassa sur son ancre et ce ne fut qu'au'bout de

quatre heures environ d'un travail très-pénible,
qu'on reconnutque l'ancre était brisée.

Le vieux Viot, qui se trouvait à Saint-Paul pour
la sixième fois, pensait que cette saison de pluie et
d'orages était, à cette époque de l'année, un phéno-
mène exceptionnel, et son opinion s'est trouvéecon-
firmée plus tard par celledeplusieursbaleiniersamé-
ricains. Ordinairement la belle saison commence au
milieud'octobreou dans les premiers jours denovem-
bre, époque à laquelle le vent du sud devient domi-
nant le reste alors puret serein souventpendantplu-
sieurs semaines. Le mois de janvierest le plus chaud
de l'année et le mois de juin le plus froid. De mai
en octobre il doit être difficile d'a'border dans l'île.
C'est pourquoi le cas dont parle l'historiende l'am-
bassade de lord Macartney, dans lequel un vaisseau
ancré à l'est de l'ile en septembre t792, ne put que



deux fois, dans l'espace de huit semaines, envoyer
à terre un bateau chargé de vivres, ce cas doit se
présenter fréquemmentdans la mauvaisesaison. Il
en résulte que la pèche n'est possible que pendant
la belle saison, c'est-à-direde novembre à avril, tan-
dis que, le reste de l'année, les cabanes des pécheurs

sont abandonnées. Lorsqu'elles restent occupées,
elles ne le sont que par une couple d'ouvriers, aux-
quels reste confiée la surveillance du matérielde la
pèche, peu considérable sans doute, mais qui n'est
pas pour cela sans valeur. Ces hommesmènentalors

un genre de vie très-uniforme,quoiquemoinsmisé"
rable qu'on le penserait d'abord, car le bassin leur
fournit pendant toute l'année d'excellentpoisson et
des langoustes en quantité.

C'est ainsi que nos matelots avaient suspendu un
panier, avec un appât, à quelques pieds au-dessous
de l'eau, sur le bord même du bassin, et chaque fois
qu'ils le retiraient, il était plein de langoustes. En
quelquesheures, ils s'étaient procuréde 80 à 100 de

ces délicieux crustacés. Dans une excursion que l'on
fit un matin avec un bateau pécheur à la partie mé-
ridionale de l'ile, on recueillit en quelquesheures

une cinquantaine de poissons, dont plusieurs pe-
saient de 20 à 25 livres.

D'après le rapport de Viot, il neige rarement en
hiver et la température du sol empêche la neige de
rester longtemps sur la terre. La grêle, au contraire,
serait assez fréquente; les pluies abondanteset sou-
vent répétées. Viot ne cessait de manifester son



étonnement au sujet de la grosseur démesurée des

gouttes de pluie qu'il avait vues tomber dans cer-
taines années. Le froid est parfois assez piquant;
cependant le manque presque absolu de matériaux

pour le chauflàge prive les habitants temporaires
de l'île de la jouissance d'une chaleur artificielle.
La fiente des animaux n'est pas assez abondante

pour que l'on puisse la recueillir. « Si la dernière
tempête n'eût point renversé une de nos cabanes, w

nous disait un jour naïvement le vieux Français,
<t il y a longtemps que nous n'aurions plus de bois
à brûler, et, ce disant, il s'enveloppait soigneuse-
ment dans une vieille couverture de laine. L'hiver
commenceen mai et dure jusqu'à la fin d'août. Pen-
dant ce temps, le vent du nord est souventtrès-fort.
Le 27 juin 1857, il soumapendant six ou huit heures

une tempête si violente, que les habitantsde Saint-
Paul n'osèrent point sortir de leurs cabanes, de peur
d'être renversés. Ces tempêtes d'hiver sévissent par-
fois avec une telle violence, qu'elles soulèvent de
grandes masses d'eau du bassin et les lancent en
tourbillons affreux jusqu'à une hauteur considé-
rable. Au mois de novembre, avec la belle saison,
commence l'époque des vents variables, qui dure
jusqu'à la fin de mars. Alors les vents du nord et du
nord-ouest recommencent à souffler régulièrement.
Ces vents amènent souvent des pluies et en général
une saison défavorable. Avec les vents del'ouest et du

sud la saison estordinairementfroide, mais le temps
est alors plus clair et l'airplus sec. Nous vimespen-



dant notre séjour se produire l'intéressant phéno-
mène du retour régulier de certains vents dans un
ordre déterminé. Lorsque, par exemple, le vent du
nord-est avait dominé pendant plusieurs jours, le

vent s'établissait au nord et au nord-ouest;puis il
passait peu à peu à l'ouest et au sud, après quoi le

vent se calmaitet recommençait à souffler du nord-

est. Ce phénomène se renouvelait tous les six jours

avec une précision surprenante.
Les brouillards sont très-fréquents en automne.

Les oragesdoivent, au contraire, être rares et jamais
très-violents. Pendant un séjour de dix-huit jours,
je n'ai pasvu le thermomètrecentigrade s'élever au-
dessus de 19', ni descendreau-dessousde 12'. Ma-

cartney donne comme moyenne de la température,
pendant sa visite àl'ile Saint-Paul en février1793,

62" Fahrenheit, c'est-à-dire 16",3 cent.
Quant aux tremblements de terre, question qui

présente ici un grand intérêt, Viot non-seulement
n'en a jamais été témoin pendant les seize années
durant lesquelles il a visité l'Me à dillérentes ré-
prises, mais il n'en a jamais entendu parler.

Ferdinand, au contraire, qui d'ailleurs n'était
dans cette ile que depuis huit mois, était d'avis que
son prédécesseur Rosemond lui avait parlé de se-
cousses terrestres, à la vérité fort légères, que ce
dernieraurait éprouvéespendantun séjour de plu-
sieurs années à Saint-Paul. D'ailleurs, le peu d'é-
tendue de cette ile et la force des brisants qui l'en-
vironnent feraient admettre avec assez de vraisem-



blance la sensation d'ébranlements légers, même en
dehors de faction volcanique. En outre, l'île possède
au pourtour du cratère, sur les bords du bassin
qu'il forme aujourd'hui, de nombreuses bouches
de dégagement, dans tous les endroits d'où il s'é-
lève, pendantla marée basse, tant de vapeurs et de
fumée; par conséquentles gaz souterrains trouvent
leur dégagement, et tant que par quelque accident
ce dégagement ne sera pas fermé, il n'y a pas de
raison pour que l'action volcanique donne lieu à des
ébranlements terrestres.Le tremblement de terre du
14 aoûtde cette année 1857, qui s'est fait sentir avec
assez de forcedans la ville du Cap et aux environs,ne
paraîtpas avoirétendu le cercle de sonaction jusqu'à
l'île Saint-Pau!. Les habitantsactuels de cette !Ie
s'accordaient à reconnaître que vers l'époque du
14 août non-seulement ils n'avaient ressenti aucune
secousse terrestre, mais qu'ilsn'avaientaperçu dans
l'atmosphèreaucun phénomène remarquable.

Je dis à dessein, ajoute M. Scherzer, vers l'é-
poque du 14 août, parce que les habitants de l'île
ne se donnent pas la jouissance d'un calendrier et
qu'ils ne comptent le temps que de mémoire. Qu'ils
fassent des erreurs dans cette manière de compter,
la chose est d'autant plus vraisemblable qu'aucun
des trois insulaires ne sait écrire. Comme je faisais
remarquer à l'honnête Viot qu'il se trompait d'un
jour dans son calcul, il me répondit avec naïveté

<tNous nous confondons(sic) toujours avec ces mal-
« heureux mois de 31 jours. »



Quoique l'île volcanique de Saint-Faut puisse
fournir à la science une page pleine d'intérêt, elle
n'est cependant pas une source féconde pourles col-
lections d'histoire naturelle. Pas un arbre, pas un
buisson,à peine même une fleur isolée, et, malgréla
fertilité d'un sol tufacé, quelques graminées, quel-
ques fougères et quelques mousses, telles sont les

ressources qu'elle offre au botaniste. Quant au zoolo-

giste, il n'y rencontre que de rares représentants de

ce règne immense, inépuisable, en quelque sorte,
des créations animales. Cependant les botanistesne
verront pas sans intérêt une magniSque série d'al-

gues marines, d'environ trente à quarante espè-

ces, qui auront surtout le mérite de n'avoir jamais
jusqu'à présent été réunies d'une manière aussi
complète.

D'après le désir du commandant, M. Jellinek,
jardinier de l'expédition, entreprit sur plusieurs
points la culture d'un certain nombre de légumes
d'Europe et de plantes anti-scorbutiques, telles que
choux, raves, navets, céleri, cresson (Brassica na-
pus, Br. capt<a<<t, Br. rapa alba, Br. r. ~a, Ra-
phanus sativus, Zep~tWM M<!MtMt, CocMe<M't<ï0~!Ct-

noHs ). Puissent-elles venir à bien Déjà même l'ex-
pédition eut le plaisir, pendant son séjour, de voir
sortir de terre les premières pousses. 11 n'y avait
guère alors que de douze à quinze pointsde l'île qui
fussent mis en culture, mais bien soignés, ils pou-
vaient nourrir facilement de 80 à 100 personnes.
Six ou huit sacs de pommes de terre, plantés en
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juin, donnent en janvierune récolte de 60 à 80 ton-
neaux de 100 livres chacun.

Le blé, l'orge, le maïs réussissent fortbien, et l'on
B a renoncé à les cultiver que parce que la prépa-
ration du pain exige une trop grande quantité de
combustible. Les fèves et les pois, au contraire, ne
réussissent pas. Du reste, on n'obtient qu'une ré-
colte par an. On sema aussi, dans le voisinage des
deux observatoires improvisés plusieurs espèces
d'arbres qui paraissent devoir réussir dans un cli-
mat dont l'analogie avec le leur est très-grandesous
plus d'un rapport, tels que les pins maritimes, des
espèces de protea, et de c<MManH<t. Leur réussite
serait un grand bienfait pour une île si mal parta-
gée sous le rapport du combustible, et ce ne serait
assurément pas un des moindres résultats du séjour
de l'Expéditionà Saint-Paul, que d'avoir contribué
au boisement de Fue, même partiellement et dans
un avenir éloigné.

La faune de Saint-Paul se compose d'abord du
plus beau de ses oiseaux, une espèce d'hirondelle de
mer («enta) ayant le bec et les pieds d'un rouge de
corail, la tête noire et le plumage d'un gris argenté
trés-brillant. M. Zelebor, l'un des zoologistes de
l'expédition, regarde cette charmanteespèce comme
nouvelle. Puis vient le pingouin (Eudyptes c~M-
come),Ie plusétrangeetleplus singulierdes visiteurs
de l'île. En troisième lieu, un joli oiseau de tempête
gris (PW<w <w<Mr), qui niche dans les rochers une
mouettebrune {~M<~cataractes); trois espècesd'al-



batros (Diomedea exulans, /tt<~<Moso et chlororyn-
chos), qui tous ont fourni à l'expédition de nom-
breuxexemplaires.Enun,pendant les derniers jours,
M, Frauenfeld a reconnu une espèce d'hirondelle
(C~pM~apMs).

Le bassin du cratère s'est montré un peu moins

pauvre. Sa profondeur est de 100 à 1SO pieds, et sur
le bord lui-même la sonde marquedéjà 10 brasses(1).
L'emploi de la drague, quoique répété à plusieurs
reprises, n'a donné aucun bon résultat. La ligne,

au contraire, a fourni plus d'une belle pièce de col-

lections. Pendant la marée basse, on trouvait sur
les rochers mis à découvertplusieurs jolies espèces
de coquilles.

Tous les mammifères de Saint-Paul y ont été
transportés soit directement d'Europe, soit par les
colons français. Ce sont des porcs, des chèvres, des
chats, des lapins qui vivent maintenant à l'état
sauvage, quoique, jusqu'à présent, aucun change-
ment apparent ne se soit produit dans leur as-
pect (7M&t<Ms). Les chèvres vivent en grand nombre
dans la région nord-ouest de l'ile, mais les porcs
sont rares. Pendant le séjour de l'expédition, on
tua un porc et une chatte sauvage, quelques jours
plus tard on prit les cinq petits de cette dernière,

(1) Au milieu du bassin, M. Scherzer a trouvé, par3& brasses, un
fond vaseux; dans le voisinage des sources chaudes, & une distance
d'environ 100 pieds, la profondeur était de 19 brasses; dansun troi-

sième endroit, vers le sud, H trouva 23 brasses. Viot avait reconnu,
par des sondages réitérés, que la profondeur était, en différents en-
drotts, de 10, do M et de 85 brasses.



que la faim avait chassés de leur retraite. Une jeune
femelle de lièvre, que l'on avait rapportée du Cap,
fut mise en liberté dans l'Me, et par une circon-
stance favorable pour la multiplicationde cette es-
pèce utile, il s'y trouvait déjà un mâle. On ntpré-
sent aux habitants d'une paire d'oies. Croyant l'Me

inhabitée, on avait d'abord en l'intentiond'y lais-
per plusieurs espèces d'animaux domestiques, de
l'un et de F autre sexe, en vue de les multiplier;
l'expédition avait même, dans ce but, acheté auCap
plusieurs animaux utiles. Cependant, en raison des
circonstances présentes, on renonça à ce dessein,
car il n'était rien moins que certain qu'on laisserait
à ces animaux le temps de se reproduire.

Les travaux projetés de l'Expéditionauraientpu
~tre terminésfacilementdans l'espacede huit jours,
sans l'inclémence de la saison. Unvent du nord vio-
lent, qui rendait impossible l'emploi de la plan-
chette, alternait d'une manière incessante avec des

averses. Quant aux travaux astronomiques, il n'y
fallaitpoint songer.Les observationsbarométriques
et thermométriques, celles relatives aux courants
et à la marée purent seules être poursuivies. Ces
dernières, en particulier, donnèrent ce résultat in-
téressant, que l'époque de la haute mer, pendantla
pleine et la nouvelle lune, a lieu, non pas comme
leditHorshurg (7" éd., col. 1, p. 102) à onze
heures du matin, mais bien à une heure dix mi-
nutes.

Les excursions des naturalistes rencontrèrent



également des obstacles et des difRcuttés multi-
pliées. Un jour la pluie tut si violente, que le toit
léger de notre chambre d'habitation ne put nous
protéger contre les masses d'eau qui nous inon-
daient. Bientôt l'eau pénétra par les fentes et les

jointures et couvrit le lit, la table et le plancher.
Chacun croyant être plus à l'abri dans la chambre
de son voisin ce fut une émigration générale qui
n'eut toutefois qu'une courte durée. On acquit
bientôt, en effet, la triste conviction que les chances
étaient parfaitementégales, et que tous devaient se
résigner au même sort. Nous étions condamnés à

passer tristementnotre temps dans un lieu solitaire,
exposés à la pluie et au vent, avec nos parapluies

ouverts ou nos manteaux de caoutchouc serrés au-
tour de nous. Nous regardions avec compassion les

jolies bottes polies qui renfermaient nos précieux

instruments, lesquels, au lieu d'être employés à ré-
soudre tant de belles questions scientifiques, se
trouvaient condamnés à un repos si désastreux.

Enfin, le matin du 3 décembre, le quinzième du

séjour de l'Expédition à Saint-Paul, le ciel était si

pur que l'on crut le moment venu d'achever les tra-

vaux déjà commencés; mais dès le lendemain le

tempsfut très-défavorable,surtout pour les travaux
astronomiques. Un vent du nord assez violent chas-

sait continuellement des nuages pluvieux, dont les

plus épais, attirés par la terre, se déchargeaient sur
elle. Par bonheurle mauvais temps ne dura pas au-
tant que la première fois, et lorsque le 6 décembre



Ja frégate Novara parut de nouveau devant l'Me et
s'informa au moyen de signaux de t'état des tra-
vaux, on put lui répondre que le plus important
était fait, et que tout le monde était prêt à retourner
à bord.

Vers neuf heures du matin, la frégate mouilla

par vingt-cinq brasses de fond à la môme plaça à

peu près que le vaisseau anglais Fly, capitaine
Blackwood, en 1842. C'était pour la troisième fois
qu'elle jetait l'ancre devant Saint-Paul. Deux fois
déjà elle avait été forcéepar un trèe-mauvais temps,
dont on n'avait pas d'exemple dans cette saison, de
s'éloigner des côtes et de s'abandonner pendant des
jours entiers, au milieu des vagues gigantesques
d'une mer en fureur, à l'action des éléments it~-

ritéa<
La chaloupeenvoyée à terre pour ramener tout le

monde à bord apportait en mémo temps quelques
présenta pour les habitants de l'île, qui s'étaient
montrés si prévenants et si hospitaliers pour les
membres de l'expédition. Ces présents consistaient
en quelquescaisses de biscuitde mer, en viande sa-
lée et diverses autres provisions, en vin, en armes,
en couvertures de laine, en vêtements, en chaus-
sures, en outils, etc. Cesbraves gens étaient dans le
ravissementet Viot en particulier semblaau comble
du bonheur, lorsqu'il aperçutdes instruments dont
le manque devenait chaque jour plus sensible vis*à-
vis des réparations que réclamait l'état des habita-
tions.



D'accord avec son commandant, l'Expédition
laissa dans l'île le récit des principales opérations
qu'elle avait eCec tuées. Ce récit, rédigé en trois
langues, savoir en allemand, en anglais et en fran-
çais, avait pour but de fournir à ceux qui visite-
raient plus tard le pays dans un but scientifique,un
point de départ pour des observations ultérieures.
11 est ainsi conçu

a La frégate impériale autrichienne Novara, de
quarante-quatrecanons, sous le commandementdu
commodore Bernhard Ritter von WûllerstorMJr-
bair, chargée d'ellectuer un voyage autour du
monde dans unbut scientifique, jeta l'ancrele t9 no-
vembre 1857) à neuf heures du matin, à la côte
orientale de Saint-Paul, dans le but de prendre des

mesures astronomiques et magnétiques, et d'ex-
plorer l'île au point de vue de l'histoire naturelle.
Des circonstances atmosphériquestrès-défavorables
entravèrent le séjour de l'Expédition. Aussi, lors-
qu'elle eut achevé les rechercheset les observations
les plus importantes et rassemblé des collections
d'histoire naturelle, le tout devant être publié ett son
temps, les officiers chargés des diflérents travaux et
les naturalistes quittèrent Saint-Paul le 6 décembre,
chacun d'eux emportant le plus agréable souvenir
de cette île intéressanteet de ses trois pauvres, mais
très-hospitaliers habitants.

o Indications pour les observateurs à venir

» 1" Le point d'observation était situé au nord
des cabanes des habitants, sur une hauteur que si-



gnale une petitepyramideen pierre portant ces dé-
terminations

Latitude. 38" 5~55~ sud
Longitude. 77° 31' 48~ àt'onestdeGreenwich.

)) 2" La direction du méridien vrai entre ce point
et la partie opposéedu rivage méridional du cratère
est indiquée dans cettedernière partie par une croix
gravée en creux dans le rocher.

f 3" La mesure des marées a été prise sur un ro-
cher voisin du lieu d'atterrissement, et la hauteur
du flot au-dessus de la ligne moyenne (3' 5") a été
indiquée sur un rocher poli à cet eSet.

t 4" Les observations magnétiquesont été faites
dans une cabine construite exprès dans ce but sur
le petit plateau situé derrière les habitations, et là
aussi l'expéditiona essayé la plantation de quelques
.arbres utiles.

M Les noms des officiers et des naturalistesqui ont
pris part aux différents travaux scientifiques, sous
la direction du chef de l'Expédition impériale,
Bernhard Ritter von Wüllerstorf- Urbair, sont:
pour l'astronomie et le magnétisme terrestre, le
premier lieutenant Robert Müller; pour la bota-
nique, le docteur E. Schwarz et le jardinier Jel-
hneit pour la géodésieet la météorologie,l'enseigne
de frégate Eugène Kronowetter; pour les mesures
trigoaométriquesdu bassin du cratère, l'enseigne
de frégate Battiogg; pour la géologie et la physique
du globe, le docteur Ferd. Hochstetter; pour la
géographie et l'histoire, le docteur Karl Scherzer;



pour la zoologie, G. Frauenfeld et J. Zelebor;
peintre et dessinateur, Joseph Selleny. »

Vers cinq heures du soir arrivèrent de l'île les
dernières barques chargées des appareils et du ba-

gage l'embarquementétait achevé, une demi-heure
plus tard la frégate avait levé l'ancre et gouvernait
pleine de satisfaction et d'assurance,et aidée d'un
vent favorable vers l'ile sœur la Nouvelle-Ams-
terdam. Ce ne fut pas sans un sentiment de tris-
tesse que l'expédition vit s'effacer peu à peu dans
les ombres de la nuit les contoursaccentués de Saint-
Paul. Ils emportaient un souvenir durable de leur
séjour sur cette île remarquable et si éloignée du
reste du monde.

Dans la matinée du jour suivant, 7 décembre,

vers sept heures, la frégate n'était plus qu'à dix
milles marins d'Amsterdam. A la première vue,
cette île avait beaucoup de ressemblance avec
Saint-Paul, et il devenait de plus en plus vraisem-
blable que la constitution géologique des deux îles
était identique.

Un baleiniercroisait dans le voisinaged'Amster-
dam, pendant qu'une de ses barques légères était à
la poursuite des cachalots qui se montraient en
grand nombre.

Dans les précieuses instructions rédigées pour
l'expédition par A. de Humboldt, le nestor des na-
turalistes attachait une importance particulière à la
visite de l'ile d'Amsterdam. En effet, l'expédition
française, aux ordres d'Entrecasteaux, avait aperçu



sur cette Ile, en mars 1792, à peu de distance du
rivage et sortant à plusieurs reprises d'une ouver-
ture souterraine des nuagesde fumée, et n'avait pas
pu s'assurer ai la végétation avait été incendiée par
des feux souterrains ou par la main des hommes.
Le vent qui aounlait de la terre rendait l'approche
impossible et l'on ne pouvait s'exposer au danger
d'être étouffé par les nuages épais qui s'élevaient
du foyer; (Labillardière, Fo~ a recherche de La
P~OMM,Ï, 112. )

Pendant toute la traversée de l'océan Indien, le
temps avait été rarementaussibeau que dans la ma-
tinéedu 7 décembre. Il semblait que le désir du plus
grand naturaliste de notre époque eut réduit au si-
lence la voix mugissante du redoutable élément.
Chacun se sentaitsoutenu par l'espoir de reconnattre
l'ile sans de grandes dimcultés, et de pouvoir don-
ner à son sujet au monde savant des détails plus
complets qu'aucun des prédécesseurs de l'expédi-
tion. Vers sept heures du matin la chaloupedu ba-
leinierJF~MraM de Bedfort (Massachusetts)aborda
la frégate. Elle demandait les secours de l'art pour
un matelot qui, plusieurs jours auparavant, avait
eu la main gauche blessée de telle sorte par un cor-
dage, en hissant une baleine que l'on avait prise,
que l'amputation avait paru nécessaire. Le proprié-
taire du baleinier avait, en vrai Yankee, rempli
immédiatement l'office de chirurgien et entrepris
l'opération en personne. Maintenant qu'elle était
accomplie, il désirait savoir s'il avait bien fait, quoi-



que le Marne ou l'approbationde son procédé n'offritt
plus en réalité aucun avantage. Pendant que l'un
des chirurgiens du bord, le docteur Ruschitzka,se
préparait, sur l'ordre du commandant, à accom-
pagner le capitaine Pierce, celui-ci raconta qu'il
avait quitté depuis cinq mois déjà les Etats-Unis

avec sa famille et qu'il pensait se rendre aux Mes

Sandwich et de là au pôle nord, pour rentrer aux
États-Unis par le cap Horn. Si les prises étaient fa-
vorables, il espérait accomplir ce voyage en deux

ans. L'honorablecapitaine ne pouvait d'ailleursdis-
simulerson étonnement,de rencontrer dansces mers
un bâtiment de la Méditerranée, un vaisseau de
guerre autrichien) il revint à plusieurs reprises sur
un événement aussi inattendu. Il se plaignait amè-
rement, lui aussi, de la persistance du mauvais
temps; il n'avait, depuis qu'il parcourait l'océan
Indien, jamais observé dans cette saison des jours
aussi orageux que ceux de la dernière semaine. D'att-
tres baleiniers, vrais habitués de la mer des Indes,
étaient aussi de cette opinion. A l'égard de l'île
d'Amsterdam, le capitainePiercene put donner que
peu de renseignements.Il n'y était jamais descendu
et il ignorait si elle étaitabordablede quelque côté;
il vantait seulementla richesse de ses côtes en pois-
sons excellents. Sur aucun point de la mer des Indes
il n'y avait, suivant lui, une telle abondance de pois-
sons qu'à la pointe méridionale de cette île aban-
donnée. Aussi la plupart des baleiniers s'écartent-
ils de leur route pour envoyerdans cette région des



barques afin de sepourvoir d'une ample provision de

ce comestible. En quelques heures la pêche à l'ha.
meçon peut remplir une barque, sur laquelle le
poisson est salé aussitôt, et la subsistance de l'é-
quipage est ainsi assurée pour quelques semaines.

Vers onze heures du matin, deux barques par-
tirent de la frégate, sous le commandementdu ba-
ron Boeck, emportant quelques officiers, les natura-
listes et ie peintrede l'expédition. On se dirigea vers
la côte orientale de I'!le, pour y chercher un lieu
propre au débarquement.Le commandantlui-même

tne put prendre part à cette excursion scientifique,
empêché qu'il étaitpar une indisposition. Pendant
plus d'une heure les barques longèrent une cote

presque verticale, sans rencontreraucun endroit ou
l'on pût seulementtenter d'aborder pour escalader
la hauteur. Toute la côte sud et sud-est est bordée
de rochers escarpés de 100 à 150 pieds de haut, qui j.

ont beaucoup de ressemblance avec les murs d'une
forteresse ou d'un bastion et qui sont garnis d'une
herbe longue et épaisse. On aperçoit çà et là sur les
rochers des ruisseaux qui versent lentement leurs i

eaux dans l'Océan et qui témoignent d'une grande
abondance du précieuxliquide. Dans l'hiver, pen-
dant la saison des pluies, la masse des eaux doit
donner à ce spectacle un caractère beaucoup moins s
paisible. i.

Pendant cette course le long de côtes inhospita-
lières, on pécha une si grande quantitéde poissons,
que tout le monde était occupé sans interruptionà E



jeter et à retirer la corde. A peine avait-on décro-
ché un poisson de l'hameçon que déjà il s'y en ac-
crochait un autre. C'était la plupart du temps le
même genre de poisson que celui qui foisonne à
Saint-Paul(cheilodactylus).Jamais je n'avaisvu, dit
M. Scherzer, des bancs aussi considérables de plan-
tes marines que dans ce trajet; ces champs flottants,
qui s'étendaient à perte de vue, se composaient du
gigantesque fucus antarctique (Macrocystis p~W-

~bfa), dont les feuilles pyriformes, qui flottaient à
la surface de l'eau, étaient attachées à des tiges
ayant parfois plus de 100 pieds de long.

Vers midi et demi, on essaya de jeter l'ancre sur
un point voisin de quelques puissantsblocs de ro-
chers où les brisants semblaient moins redoutables.
Il ne pouvait être question d'aborder avec les bar-
ques on ne pouvait que sauter sur une pierre et
de cette manière gagner le rivage. Une grande
quantité d'hirondelles de mer (<<enM), de cette
magniSque espèce dont l'aspect nous avait si sou-
vent ravis à Saint-Paul, dit, encore M. Scherzer,
tournoyèrent constammentsur notre téte. Nous en
tirâmes plusieurs, et l'un de nos domestiques en
ayant élevé en l'air un individu encore vivant, tous
les autres se précipitèrent sur leur malheureux

compagnon, comme s'ils eussent voulu le secourir
et l'affranchir de sa captivité. Ils s'approchèrent si
près de nous qu'on pouvait facilement les prendre
à la main. Macartney avait déjà signalé ce trait des

mœurs de ces animaux, que les naturalistes du



ZtOtt avaient pu observer à Saint-Paul sur un si
grand nombre d'individus.Les mouettes (lestris ca-
taractes) s'approchaient parfois si près des barques,
qu'un matelot put renverser un de ces oiseaux avec
une courroie. La familiarité de ces animaux dé-
montre suffisamment combien ils sont rarement
troublés dans leurs jeux sur ces côtes inabor-
dables, combien peu l'homme s'approche de ces
rivages inaccessibles, auxquels la sciencepeut seule
prendre quelque intérêt.

Après nombre de tentatives infructueuses pour
grimper le long du rivage, l'enseigne de vaisseau
MùIIer fit encore quelques observations avec le i
sextant et nous nous rembarquâmesvers une heure
et demie, non cependant sans conserver l'espoir de
réussir à gagner la terre dans quelque point plus
septentrional. A trois heures et demie nous attei- ]C
gnomes une place où des blocs de rochers renversés ?
formaient une sorte de digue, ce qui permit de jeter
l'ancre dans un endroit moins exposé aux brisants.
Ici également on ne pouvait gagner la rive qu'en
sautant hardiment sur un rocher glissant, et cette é

manière d'atterrir était, il faut en convenir, plus
convenablepour des pingouins que pour des hom-
mes. Il y avait sur plusieurs points de la côte des
débris de bâtiments échoués. Ici les pierres entas- °

sées dans un désordre sauvage semblent, toutefois,
plus qu'en aucun autre endroit de la côte, faire
naître l'espoir qu'avec quelque peine on pourra es-
ealaderune hauteur d'environ150 pieds, dans une



direction moins verticale. L'enseigne de frégate
Kronowetter,ainsi que MM. Hochstetteret Zelebor,
réussirent dans cette tentative pénible. Parvenus

au sommet, ils trouvèrent le plateau entièrement
couvert de joncs (cypef<MMt) s'élevant à hauteur
d'homme, et qui rendaient impossible toute tenta-
tive d'exploration dans le peu de temps qu'ils pou-
vaient passer sur l'île. Dans le trajet du bateau à
la côte, ils remarquèrent quelques plantes arbores-

centes en partie d'un vert foncé, en partie d'un vert
clair, et parvenus au sommet, ils aperçurent à une
certaine distance de grandes surfaces recouvertes
d'une végétation arborescente et de buissons qui
avaient l'aspect de conifères (Ma<Mh(~js). Mais ces
points étaient inaccessibles, ce qui est d'autant plus
regrettable qu'un examen plus complet de ces
plantes aurait fourni des données intéressantessur
la végétation de cette ile. La nuit approchait, et il
fallait songer au retour. Avant que l'enseigne de
frégate Kronowetter et ses compagnons ne revins-
aent au camp improvisésur la côte, où pendant ce
temps-là les autres naturalistes étaient occupés sur
le rivage et sur les pentes environnantes, le ma-
telot qui les accompagnait s'avisa, songeant sans
doute à une pratique semblable de son pays, de

mettre le feu, dans l'intérêt des explorateurs fu-
turs, à ces champs de joncs desséchés, inutiles et
qui s'opposaient à toute espèce de mouvement.
L'idée parut bonne. On jeta quelques allumettes
dapa tee brcuMMUes eèches et Fon redescendit pé-



niblement. Lorsque les explorateurs atteignirent le
rivage, il s'élevait déjà d'épais nuages de fumée.
On eut alors un spectacle semblable a celui que
Labillardière, qui passait à bord de la Recherche en
mars 1792, dans le voisinagede l'ile, a décrit d'une ni
manière si romanesque. Il est plus vraisemblable
qu'alors, comme aujourd'hui, le feu de l'lle d'Ams-
terdam était dû à la main de l'homme, à celle de
pécheurs, par exemple, dans le but de purger l'!te
d'une végétation impénétrable et de la rendre ac-
cessible, plutôt qu'à l'action des forces volcaniques
souterraines. Toutefois, d'après tes observations du ]

géologue de l'expédition, le docteur Hochstetter,
nl'île d'Amsterdam appartient réellement, comme ,aSaint-Paul, à une même série de formations voica-

niques, et doit très-probablement être rapportée &

la même époque (1).

(1) C'est le cas de mentionner Ici tes observations géologiques, pu- t

Niées dans tes Buiietins des séances (ty<(.:«tt~6eWeA(e)de i'Acadcmie
de Vienne, par M. Hochstetter, (tom. 36,1859). aLes deux !)es, dit
M. Hochstetter, doivent être considérées comme deux cônes volca-
niques éteints. L'tie d'Amsterdam, quoique plus éievée (sa hauteur
prise en mer nous a donne, pour le point le plus haut, 2,784 pieds
viennois) et plus étendueque Saint-Paul, n'est qu'une petite partie
du volcan primitif, la moitié peut-être, ou le quart seulementde ce
dernier. Très-escarpée à l'ouest, elle s'étend en pentes douces vers
l'est, et sa surface présente de petits tunes parasitesde scories.Mie
Saint-Paul n'a perdu au nord.est qu'une petite partie du cône qu'elle
formait et qui est tombée dans la mer en laissant pénétrer celle-ci
dans le cratère éteint par une entréede peu de largeur. La partiesub-
mergée forme au devant de l'entrée un plateau sous-marin,sur lequel
les vaisseaux peuvent se mettre à l'ancre. Le point ie plus étevé du '<

cratèreest, d'aprèsnos mesures trigonométriqaes, hautde 8&0 pieds 3



Quant à la faune de l'île d'Amsterdam, les zoo-
logistes de l'expédition la trouvèrent exactement

et la plus grande profondeur du bassina 34 brasses (de 5 pieds). Les
autres dimensionsdu cratèrenous ont donné, pour le bord supérieur:
grand diamètre6,690 pieds, petit diamètre a.560, et au niveau de la
mer: grand diamètre 3,98& pieds, petit diamètre 8,Mt. L'tte Saint-
Paul, vue de l'ouest, se présente comme un cône tronqué, de 10 de-
grés de pente et pourvu au bord de la mer, do plusieurs petits
cônes de scories.

Sous le rapport minératogiquetes deux lies sont parfaitementsem-
blables. Les roches sont des laves basaltiques, formées d'ollgoklas
vitreux et d'augite, metesd'o)tv)neet de fer magnétique. De même
les roches d'ollgoklas et d'augite caractérisent les laves du Chimbo-
raco, du Popocatepetl,du Colima du Pic de'fénérifTe,etc. Un pro-
Ci très-instructif, qui est du à un ébrantementconsidérable de la par-
tie orientalede i'tle, en arrièredu «roc ~V<Mep«t, dans ce que nous
avons nommé la baie des Pingouins, permet de reconnaître,dans la
disposition actuelle des éléments, une alternance de tuf et de couches
de laves, et dans les formations caractéristiques,qua:repériodesprin-
cipales du développement géologiquede Saint-Paul, savoir trois pé-
riodes d'action volcanique sous-marine et une dernière période ~<<-
prcamarineà laquelle l'lie doit son élévation au-dessus de la surface
de la mer. Avoir été amené par des faits que je pouvais étudieret con-
trôler à volonté à reconnattre que le cône volcanique de Saint-Paul
est un cône de soulèvement,c'~st-a-dire qu'il se compose de scories
tufacées et de baucs de laves dus à un centre inconnu d'éruptions
sous-marines et qu'une dernière éruption ~«praMaftMe a disposé*)

en forme de cône autour d'un nouveaucentre d'éruption, c'est là un
résultatd'autant plus surprenant, que des objectionsfondées, celles
en particulier des géologues anglais et américains, qui s'étevaient
contre la théorie des cratères de soulèvementde L. de Buch, et tout
ce que moi-même j'avais observé au sujet de la formation des cra-
tères, m'avaient conduit à douter de l'exactitude de cette théorie,
mêmedans des cas remarquables.ToutefoisSaint-Paulest un exemple
décisif en faveur de la théorie de L. de Buch; seulement je ne l'ap-
inellerais pas un cratère de soulèvement, mais bien un cône de.sonte-
ve<M.nt. Le cône d'éruption, dont tes scories et les laves ont sans
aucun OM~e autrefois rempli le cratère, a été englouti en entier, et
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semblable à celle de Saint-Paul, sans en excepter
les pingouins, dont ils n'ont pas découvert la sta-
tion. I! est incontestable cependant que la présence
de végétaux différents doit amener celle d'animaux
différents et il eût été d'un grand intérêt de pou-
voir faire un examen plus complet de l'ile.

Tandis que les naturalistes s'ellorçaient les uns
de gravir les rochers, pour obtenir des notions plus
exactes au sujet de l'histoire naturelle, les autres de
recueillir au bord du rivage des plantes et des ani-
maux, tandis que M. Selleny prenait des esquisses
du pays, les matelots restés dans les barques s'em- h

ployaient à pécher des poissons et des langoustes. e
Un des matelots, pécheur exercé, inventa un pro- <
cédé tout nouveau pour prendre les langoustes, qui
se tiennentde préférence dans le voisinagedes bancs
de rochers. Il avait dépouillé la plus grande partie
de ses vêtements, et pendant que, d'une main, il se ?
tenait accroché aux aspérités d'un rocher, de l'autre
main il plongeait profondémentdans l'eau en guise
d'amorce un fragment de poisson. En moins d'une
demi-heure, ce pécheur aussi intelligent que hardi

savait recueilli par ce procédé primitifplusieursdou-
gzaines de ces crustacés.

c'est seulement vers le nord et le nord-ouest que tes laves plus ré-
centes ont contribué, par leur accumulation, à exhausser le cône de
soulèvement. Saint-Paul n'est aujourd'hui rien autre chose qu'une ).
fumarole, et la vapeur d'eau seule, sans aucune trace d'acide su)fu-
reux ou d'acidechlorhydrique,s'échappepar les fissures du bord if-
terne du cratèreet par celles qui sont ouvertes, en haut de i't'~ au
milieu des couches récentes de laves. (Note du j~'mMc~M'.) jj



Vers cinq heures et demie la prudencefit songer
au retour, car il commençait à fairenuit, et l'on était
à septouhuit milles de la frégate dans deux barques
petites et lourdes, au milieu de l'océan Indien. La
mer était alors moins tranquille et le retour était
peut-être moins facile que l'atterrissement lui-
même, quoique la brise qui s'était élevée permit
alors l'emploi des voiles, ce qui accéléra la marche
des bateaux.

A sept heures les voyageurs atteignirent la fré-
gate dont ils s'étaient éloignés, dans le cours de
leur excursion, d'environ quinze milles. Pendant
qu'ils avaient exploré la Nouvelle-Amsterdam, on
avait déterminé, à bord de la frégate, la position de
l'Me, la hauteur de ses points les plus élevés et la
dispositiondes côtes au sud et à l'ouest. Ces obser-
vations, faites sous la directiondu chefde l'expédi-
tion, donnèrentles résultats suivants

Latitude. 37"58'3<y' sad.
Longitude. 77"34.'40"àrestdeGreenw)ch.

Pour la hauteur du point le plus élevé de
l'île 2,784 pieds pour celle du point le plus élevé
après le premier, 2,553 pieds; enfin, pour le déve-
loppement des côtes, vues de la frégate, au sud,
5,194 toises (klafter), à l'est, 884.

Une seconde visite à l'Me d'Amsterdamétait pro-
jetée pour le lendemain. Mais pendant la nuit le
vent s'éleva, le temps devint incertain, et cette vi-
site dnt être d'autantmieux ajournée que la mau-



vaise saison avait déjà prolongé a Saint-Paul le sé-
jour de l'expédition bien au delà du temps fixé. Elle
n'avait plus un jour à perdre pour se rendre dans

une zone d'observations scientifiques bien autre-
ment importante, les !les de l'archipel Indien, et

pour y arriver en temps opportun.



DE L'IMPOSSIBILITÉ

DE FAIRE COMMUNIQUER LA MER NOIRE

AVEC LA MER CASPIENNE

PAR L'INTERMEDIAIRE DE LA NVIËRE MANVTCH.

Nous avonspublié, dans les cahiers de novembre
et de décembre 1860 des A'oweHM~MMt)~, un inté-
ressant mémoire de M. le conseiller Bergstreusser

sur la possibilité de réunir à l'aide du Manytch la
Caspienneà la mer Noire.

La question soulevée a été l'objetd'un certainre-
tentissement en Russie; et le projet de M. Berg-
streusser a eu ses contradicteurs comme il avait
trouvé des partisans.

Une exploration de la vallée duManytch a même
été ordonnée par le Gouvernement,et il paraîtrait
en résulter l'impossibiliténon-seulement de l'éta-
blissementducanal en question, mais encore des co-
lonies que l'on s'était d'abord proposé d'établirsur
les bords de cette rivière. C'est du moins ce qui sem-
blerait résulter de la communicationfaite par M. de
Baër dans la sixième livraison du Bulletinde la So-
c~M <Mtp~ta!e géographique de Russie; communica-



tion dont il a été question dans la séance du 1" niai
de cette Société, et que notre impartialiténous fait
un devoir de reproduire ici d'après leprocès-~erLal
qui nous a été communiqué. V.-A. M.-B.

M. Bergstreusser, directeur de l'administration
saline à Astrakhan, sollicita en i858, de M. le mi.
nistre des finances, l'autorisation d'organiser trois
excursionsgéodésiques à la recherche des lacs salés,
et dans le but de releverle cours du Manytch dans
l'étenduedes limites du gouvernementd'Astrakhan.
En 1859, il obtint encore l'autorisation d'équiper
deux barques qui devaient traverser, à l'époque do
la crue des eaux, toute la partie basse de la con-
trée comprise entre la mer Noire et la mer Cas-
pienne.

Les cartes dressées par les arpenteurs envoyés
dansce but ne présentèrentpoint de nouvellesdon-
nées exactes. Quant aux hommes qui montaient les
barques équipées par M. Bergstreusser, leur navi-
gation achevée, et après avoir le plus souvent re-
morqué leurs barques sur la terre à l'aide de boeufs,
ils ne purent présenter, suivant M. Kostenkou, ni
le résultat des sondages qu'ils devaientfaire, ni la
relation circonstanciéede leur voyage,ni même un
aperçu exact du cours du Manytch au point de vuehydrographique. L'auteur décrit avec détail le
voyage de ces barques dans la contrée basse du Ma-
nytsch il expose qu'elles ont pu naviguercocvena-



blement à peine sur la moitié du parcours qu'elles
devaient franchir, et que ceux qui les montaient
n'ont pu recueillir de leur expédition que des ré-
sultats pratiques et scientifiques fort peu impor-
tants.

Ces données insuffisantes conduisirent M. Berg-
streusser à conclure qu'il devait être possible d'ou-
vrir une voie fluviale susceptible d'acquérir une
grande importance pour le commerce entier; cette
voie, qui joindrait la mer Caspienne avec la mer
d'Azow, devraitsuivre la direction d'un détroitqui
aurait existé jadis et se serait comblé par les sables
et les graviers (1).

Les explorations effectuées par les gens qu'avait
envoyés M. Bergstreusser ayant donné lieu à une
description très-favorabledu pays ainsi que des fa-

(1) Le docteur Aug. Petermann publie dans un des derniers cahiers
de ses A~MAe~Mngre~la note suivante Des manuscrits récemment
découverts prouvent que, vers le milieu du xnn siècle, la mer Cas-
pienne communiquaitencore avec la mer d'Afmwpar un canal naturel,
où pouvaient Hotter de grandes embarcations. A l'époque de la con-
juration du cosaque Stenko-Rafin(de 166.) à 1670), plusieurs hordes
de brigands «quittèrent les bords du Don, s'embarquèrent sur le
Manytch et se rendirentainsi, par eau, directement dans la mer Cas-
pienne, » où ils réunirent leur itotiiieà celle de Steoko Raun. Lorsque
ce chef de bandes chargé de butin, voulut retourner dans les steppes
du Don, ii tint conseil dans ftle de Tchetirog-Bugor,pour savoir s'il
valait mieux revenir par le Manytch ou bien x'tnon'er le Vuiga jus-
qu'à l'endroit où ce fleuve fait un coude très-rapprochédu Don Les
piratas choisirent cette dernière vole parce qu'ils espéraient trouver
des vivres en abondancesur tes bords du Volga, et parce qu'ils vou-
laient se faire octroyer, â Astrakhan, un acte de grâce signé de la main
du tzar. (~yb<edu ~MtMtew.)



cilités de colonisation que présentait cette contrée
si peu connue, le ministère des domaines de l'em-
pire, surun ordre suprême, organisa une expédition
spécialementdans le but d'explorer, au point de vue
scientifique et économique, les vallées basses de la
Kouma et du Manytch, ainsi que la steppe kal-
mouke qui s'étend entre le Don et le Volga.

Cette expédition, dont la direction était confiée à
M. Kostenkofî, comptait parmi ses membres
MM. Barbet de MarnyetKryjine, qui l'ont accom-
pagné dans son excursion sur le Manytch. La rela-
tion des voyageurs (lue a l'Assembléegénérale)ren-
ferme une description détaillée de la contrée basse
du Manytch, qu'ils ont explorée à pied sec, depuis
la barrière saunière de Mojor, située à 80 verstes
de la mer Caspienne, jusqu'au cours même du Don.
Cette excursion sur une étenduede 500 verstes s'est
prolongée du 17 septembre au 10 octobre 1860;

i
elle a été accompagnée, durant sa première moitié,
de difficultés et de privations que l'homme ne sau-
rait envisager avec indiuérence que lorsqu'ellesap-
partiennentau passé.

L'exploration effectuée par les trois voyageurs
démontre que le Manytch est simplement un lit
que se sont creusé les eaux du printemps, lit qu'elles
remplissent durant un très-court espace de temps,
pour le laisser ensuite à sec, à l'exception de quel-
ques lacs peu nombreux.

Classant ensuite les idées que l'on a du Manytch,
sous les trois dénominationsde contrée basse du ~o-



nyteh, de vallée et de lit de la nw~e, les explora-

teurs ajoutent que, sous la première de ces trois
désignations, il faut comprendre la zone basse qui,
depuis le cours inférieur du Don, s'étend presque
jusqu'à la mer Caspienneet indique le parcours du
Manytch; que l'on doit appliquer le nom de wa!Me

du Manytch seulement à la partie de la contrée qui

est bornée au nord par les pentes des petits monts
Orguéni et au sud par celles des premières monta-

gnes qui se rattachent à la chaîne du Caucase, le

reste de cette contrée basse s'étendant à travers des

steppes découvertes enfin, que le lit du Manytch

est une suite non interrompue de ravins, d'excava-

tions, de courantsd'eau, de marécagessalés, de lacs

et de dépôts salins, qui servent de conduits auxeaux
provenantde la fonte des neiges. Or le point culmi-

nant de la contrée basse du Manytch se trouvant

presqueà son milieu, il s'ensuit qu'au printempsles

eaux s'écoulent de deux c6tés, c'est-à-dire vers la

mer Caspienne en formantle Manytch oriental, et

vers le Don en donnant naissance au Manytch oc-
cidental. Dans la steppe comme dans la vallée, le lit
du Manytch, dans tous ses détours, est renfermé

entre des collines de sable qui l'enserrentparallèle-

ment et qui caractérisenten général les steppesentre
la mer Caspienneet la mer Noire.

Le sol de ces steppes renfermepresquepartoutdu
sel en plus ou moins grande quantité au printemps,

ce sel est entratné par les eaux qui s'écoulent dans

ja contrée basse du Manytch, où elles..se, vaporisent



par places, laissant ainsi, après elles, des lacs for-

tement salés, des dépôts salins, et, en général,un sol

profondément pénétre de sel il en résulte que les

eaux du sol absorbent également cette substance et
que les herbages ne croissent que sur les collines de
sable ou les lieux élevés, ce qui ne laisse aucune
possibilité de peupler cette solitude complétement
morte.

Relativement à la question de l'établissementd'un
canal, les explorateurs constatent que le Manytch
n'ayant de l'eau qu'au printemps, recueillir cette
eau dans des réservoirs artificiels et la conserver
ainsi serait chose fort difficile, et qu'en conséquence
il faudrait mettre à profit la diuérence de niveau
entre les deux mers, et, pour cela, creuser profon-
dément le sol– travail qui, en présence de l'impos-
sibilité d'installer une population ouvrière sur le

cours du Manytch, présente des obstacles tels qu'ils
suffisent à faire rejeter toute idée de ce genre jus-
qu'à une époque quenul ne saurait déterminer. L'i-
dée de creuser un canal partantdu Don, et qui ar-
roserait, ne fût-ce qu'une partie de la contrée basse
du Manytch, ne saurait non plus être admise, parce
que l'eaudu Don, s'écoulant sur le sol de cette con-
trée, deviendrait infailliblement salée.

Lesrecherchesgéologiquesde M. BarbetdeMarny
ont démontréque l'existencedu détroitqui joignait
la mer Caspienneaux mers Noire et d'Azowremonte
au delà des temps historiques, et que son anéantis-
sement est dû au soulèvement volcanique du sol,



qui a mis à jour non-seulement la contréebasse du
Manytch,mais le pays des cosaques de la mer Noire
ainsi que les steppes de la Kouma et du Volga. Il
faudrait donc, pour creuser un canal en cet endroit,
violenter la nature elle-même et renverser les obsta-
cles qu'elle a posés de sa main puissante entre les
deux mers.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RECENTS.

VOYAGE DANS LA CILICIE
ET DANS LES MONTAGNES DU TAURUS,

EX]6cOTë HOtMNT MS AN)n6m 18S:.18B3,

Par ordre de l'Empereur
et sous les auspices du ministre de l'Instruction publique

et de t'Académiedes Inscriptionset Belles-Lettres (1)
1

PAR M. VICTOR LANGLOIS.

De toutes les provinces dont se composait Pan-
cienne Asie Mineure, l'une des moins connues des
modernes a été jusque dans ces derniers temps la
Cihcie, aujourd'hui ta Karamanie, les provinces
que baigne la mer de l'Archipel, la Carie, la Lydie,
la Mysie; celles qui sont riveraines de la mer de
Marmara et de la merNoire, la Bithynie, la Paphla-
gonie et le Pont ont été souvent explorées par les
érudits et les archéologues; la Cilicie a partagé le

(1) 1 vol. in-S'jesus de Ma pages, orné de 30 planches gravées sur
cuivre, représentant tes vues des villesancienneset modernes, et des
principaux monuments antiques dessinés sur tes lieux; de beaucoup
de vignettes)ntercateesdans le texte, et enfin d'unecarte du pays etdu portrait de l'auteur. Paris, 186}, chez Benjamin Duprat.



sort des autres provinces méridionales, la Lycie et
la Pamphylie, et elle a longtemps échappé aux
investigationsde la science; à peine quelques villes
du littoral ont-eltes été visitées par les modernes
et notamment par MM. A. et L. de Laborde,
Ch. Texier et Barker (1). Cette partie de l'Asie
Mineure est pourtant l'une de celles où l'on trouve
le plus de ruines des époques grecque, romaine,
byzantine et arménienne. Les Lusignan l'ont pos-
sédée à la suite des croisadespendant près de trois
siècles, et aujourd'hui encore on y conserve le sou-
venirlégendaire de la domination française.

C'est dans le but de combler une lacune si regret-
table que M. VictorLanglois conçut le projet d'une
exploration complète de la Cilicie et du Taurus
Arménien; sonplan reçutl'approbation du ministre
de l'Instruction publique, et sur l'invitation de ce
dernierdes instructions lui furent remises au nom
de l'académie des inscriptions et belles-lettres, par
M.Reinaud, en celui de la Société Asiatique, par
M. Ch. Defrémery ennn le directeur des musées
impériaux appela son attention sur les monuments
qui pourraientêtre de nature à enrichir les collec-

tion exposéesdans les galeries du Louvre.
Donnons d'abord l'itinéraire suivi par M. Victor

Langlois; nous parlerons ensuite de son livre.
Parti de Paris au mois de mai 1852, il vient dé-

(1) Dansces derniers temps, et depuis le voyage de M. Langlois

MM. TehihatchetfetKotsky ont visité le Tauruscilielen, cedernierprin-
eipatemeot aupoint devue de lagéographiephysiqueet mathématique.



barquer à Mersin, sur la côte méridionale de l'Asie
Mineure, et se rend à Tarse, qu'il compare à une
oasis perdue au milieu du désert, et où il découvre
le tombeau de Sardanapale.De cette ville il se dirige

vers l'ouest et visite Soli, l'antique Pompeiopolis,
et Damas; de retour à Tarse il part, aprèsquelques
jours de repos, pour Adana; à Missis, l'antique
~opSMM~a, il recueille bon nombre d'inscriptions
inédites. Il s'engage ensuite dans des régions inex-
plorées, traverse l'immense plaine séparant Adana
du Taurus, et arrive à Sis, l'ancienne capitale de
l'Arménie sous les Lusignan. Ilpénètreensuite dans
la partie du Taurus habitée par les Turkomans, de
la tribu de Khozan-Oglou, et par les Arméniens
indépendants de Zaithoun et d'Hadchin. Traver-
sant de nouveau la plaine, notre voyageurse dirige
sur Aïnzarba, la C~area <Ma;My6tM, qui servait de
résidence aux rois d'Arménie prédécesseurs de
Léon II, et visite les ruinesde JtfaHMet de Lajazzo,
port de l'Arménie à l'époque des croisades et en-
trepôt du commerce de l'Orient au moyen âge.
De retour à Tarse, après avoir traversé la plaine
Aléienne, marais fangeux que se disputent aujour-
d'hui les bûmes et les sangliers, il y prit quelque
repos et repartit bientôt pour explorer les ruines
voisines des Portes-Ciliciennes, défilé célèbre par
lequel on peut franchir le Taurus et pénétrerdans
la Cappadoce. C'est dans cette excursion que
M. Victor Langlois fixa la position de Mopsucrène
et qu'il visita Nemroun, l'ancienne Lampron, rési-



dence des Héthoumiens, rivaux des princes Roupe-
niens. puis enfin le château de ~M(feM<e,aujourd'hui
Bosonti, forteresse importante dont la construction

remonte aux croisades. Erifin, après un séjour de

quelque temps dans une ferme voisine de Tarse,
séjour qui fut employé à mettre en ordre ses notes

et ses dessins, M. Victor Langlois, entratné par
son zèle, ayant dépassé de plusieurs mois déjà le

terme assigné à sa mission, fit ses adieux aux amis
qu'il s'était créés sur ces rivageslointains,et regagna
la France par la voie de Syra et de Malte.

Ce voyage, dont l'auteur nous offre aujourd'hui
le récit coordonné avec les résultats géographiques

et ethnologiques, est déjà connu des archéologues

et des numismates. A son retour, M. VictorLanglois

a publié, en 1854, un recueil de 182 MMcnp<tOM

grecques, romaines, byzantines, arméniennes de la Ci-

M:e. Dans la Revue archéologique,il a donné la des-

criptionduDunuk-tasoh,ou Tombeau deSardanapale
d Tarsous; dans la Revue numismatique il a publié,

en 1854, une Lettre sur les monnaies de la Cilicie, et

en 1855, un Mémoire sur les donnâtes portant au

revers le monument de Sardanapale; de plus, on con-
naît son intéressant ouvragesur la Numismatique de

~nn~tte au moyen âge. Enfin, on peut, en par-
courant les salles du Louvre, se convaincre du soin

qu'il a pris d'enrichirles collections archéologiques

et numismatiquesde notre grand Musée des An-

tiques.
Revenonsau livre que nous avons sous les yeux



il est divisé en deux parties qui sont les Prolégo-
mènes, comprenant l'état physique du pays, son
état politique, et un résumé de l'histoirede la Ci-
licie enfin, le Journal du Voyage. Vient ensuite
la seconde partie qui embrasse la géographie et l'ex-
ploration archéologique formant les quatre divisions
suivantes Cilicie Trachée ou montagneuse; Con-
trées occidentalesde la Cilicie des plaines le Tau-
rus cilicien enfin, la Cilicie orientale et la Syrie
septentrionale.

Dans la première partie, M. Victor Langlois,
parmi d'autres renseignements précieux pour l'eth-
nographie, nous donne une liste exacte des tribus
turkomanes et kurdes qui habitent les livas d'Adana
et de Tarsous. Son Journalde Voyage nous retrace
une suite d'impressions personnelles qui nous font
pénétrer dans la vie intime des Orientaux. Dans la
seconde, qui était pour nous la plus importante,on
trouvela description de toutes les localitésanciennes
et modernes qu'il a visitées, et des monuments qu'i!
a mesurés et dessinés lui-même des dissertations
topographiques, archéologiques et épigraphiques
qui rendront de grands services à ceux qui voudront
connaître cette partie longtempspresque ignorée de
l'Asie Mineure.

L'ouvrage estaccompagnéd'unecarte surlaquelle
on peut suivre l'itinéraire du voyageur, mais sur
laquelle nous aurions désiré voir cet itinéraire tracé
par le graveur. 30 planches gravées sur cuivre d'a-
près les dessins de M. Victor Langlois, des vignettes



intercatées dans le texte, l'enrichissent et le com-
plètent à la fois en donnant une fidèle reproduction
des vues des villes ancienneset modernes et des
principaux monuments antiques. Le voyage dans la
Cilicie réunit à la fois les conditions d'utilité et d'in-
térêt qui recommandent les bons livres, et c'est à ce
double titre que nous croyons devoir le signaler
dans notre Recueil.

F. ~O~J~'MM.

A!LEFLECVE AMOCR.
HISTOIRE. –GËOGMPBOE. –ETHNOGRAPBÎE.

PAR m. C. DE SABIR,
MembredetaSod~tô de Géographie,eto. eto. (t).

Voici un livre que son titre seul, indépendam-
ment du soin et du mérite avec lequel il est écrit,
recommandera tout d'abord à l'attention des per-
sonnes qui s'occupent en France d'études géogra-
phiques et ethnologiques. On sait combien ont été
fructueuses dans ces dernières années les explora-
tions des Russes dans l'Asie Orientale. Sans nous
arrêter à l'intérêt politique qui les guidait, nous
devons reconnaître que le Gouvernementrusse, et
la Société impériale géographique en particulier,
ont bien mérité des amis de la science; leurs paci-

(<) l vol. in a"de i60 pages avec une carte et 16 planches. Parts,
Imprimerie de Georges KugeimaNn.

Mai 1801. TOMB n. l:



fiques conquêtes profitent à tous, et pour nous,
désormais, le jour se fait là où nous n'entrevoyions
naguère sur nos cartes qu'un canevas général à
peine esquissé du bassin du neuve Amoûr.

Cependantles résultats de ces importantes explo-
rations, les notes, les rapporta, écrits ou publiés en
langue russe, restaient malheureusement peu ac-
cessibles à nos lecteurs; M. de Sabir a voulu lever
cette difficulté ces documents originaux épars, il
les a réunis, il les a traduits et il nous en offre dans
son ouvrage l'analyse consciencieuse.

Ce n'était pas chose facile pour un étrangerque
de coordonner tant de matériauxd'originesdiverses

pour en composer un ouvrage que l'on pût faire
accepter au public français et surtout à la classe de
lecteurs éclairés auxquels il semblait adressé de
préférence; M. C. de Sabir s'est heureusement tiré
de ce pas difficile, et son livre est non-seulement un
livre intéressant,mais encore un livre bien fait. On
en jugera par le plan adoptépar l'auteur.

Il commence par un résumé clair et concis des
expéditions qui, auXVIP siècle, conduisirent les
Russes sur les bords de l'Amoûr, et nous assistons
avec lui aux progrès qu'ils firent dans la direction
du fleuve, de 1636 où, pour la première fois, les
Cosaques en eurent connaissance, jusqu'en 1689,
époque où fut signé avec l'empire chinois le traité
da Nertchinsk, qui marqua un temps d'arrêt pour
l'extension de la puissance russe dans cette partie
de l'Asie Orientale.



Dans un second chapitre, il fait l'histoire de l'ac.
quisition par la Russie du fleuve Amour, tt rappelle
d'abord les reconnaissances maritimes de l'illustre
Lapérouse, et du navigateur anglais Broughton sur
les côtes de Tartarie, qui eurent pour résultat de
taire croire à l'impossibilitépour un navire de fran-
chir la Manche de Tartarie, c'est-à-dire d'atteindre
l'embouchure de l'Amoûr. Il analyse ensuite les ex-
plorations du capitaine Névelsky dans la Manche
de Tartarie, laquelle la reconnaissance des Russes

a donné son nom; du capitaine lieutenantRimski
Korsabov, qui le premier, en 1853, pénétra sur le
schooner ~Fb~o& dans le liman de l'Amoûr avec un
navirede guerre, et ouvrit ainsi la voie à la frégate
Pallas qui, pendant la guerre de Crimée, devait
venir y chercher un refuge; du général Mouravief
qui, en 1854, descendit le fleuve jusqu'au poste de
Mariinsket le faisait explorerde nouveau en 1855

et 1856; enfin il fait l'historiquedes relations di-
plomatiques entre les Russes et les Chinois qui
aboutirent au traité d'Aigoune. signé le 16 mai
1858, traité qui donnait le fleuve Amoûr à la Rus-
sie, et à la suite duquel le général Mouravief, gou-
verneur général de la Sibérie Orientale, reçut de
l'empereurAlexandre le titre de comte ~MOM~M.

en souvenir des services par lui rendus à la patrie.
Le chapitre troisièmeest consacréà la description

du fleuveAmoûret de ses riverains.
Ici commencela partie géographiqueet ethnogra-

phique de l'ouvrage. M. de Sabir y a réuni les prin-



cipales observations de MM. Permikine Maack,
Anossof, Romanof, Maximowitz et des autres sa-
vants qui ont fait partie des commissions scienti-
fiquesenvoyéessoit par le Gouvernement russe, soit

par la Société impériale géographique de Saint-
Pétersbourg. Il donne sur les Orotchones, les Daou-
riens, les Bivars, les Goldes et les Samaghers, que
l'on rencontre sur les bords du fleuveentre les monts
Khin-Gan et le confluentde la rivière Gorine; sur
les Mangounes ou Oltcha, les Negda ou Nichdales

et les Ghiliakes, habitant le cours inférieur du
fleuve, des détails ethnographiquesplein d'intérêt.
Dans deux lectures faites, l'uneà la Société de géo-
graphie sur les Manègres, l'autre à la Société d'é-
thnographie sur les Mangounes, M. de Sabir a déjà
fait connaître ces deux peuplades; nous nous propo-
sons de donner dans un des prochains cahiers des
~MMa!M deux autres extraits de son livre relatifs aux
Orotchnones et aux Ghiliakes, deux des peuplades
riveraines dufleuvelesmoinsconnuesdes Européens.
Nous mettronspar là le lecteur à même de juger par
lui-même de l'intérêt du livre que nous avons sous
les yeux.

Après avoir fait l'histoire de la découverte et de

l'acquisitionpar la Russie du grand fleuve Asia-
tique, sa nouvelle conquête, et avoir présenté une
esquisse ethnographique de ses riverains, l'auteur
analyse avec soin l'exploration la plus importante
qui a été faite de l'Amoûr, celle que la section sibé-
rienne de la Société impériale géographique de



Saint-Pétersbourg confia en 1855 à M. Maadt, et
dont les lecteurs des ~MMa!M ont déjà eu connais-

sance, grâce à la complaisancede M. de Sabir, qui
avait bien voulu nous communiquer ses épreuves.

Les deux dernierschapitresdu Fleuve ~Mtoûr sont
consacrés,l'un aux monuments chinois que M. Per-
mikine rencontra près du village ghiliake de Tyr,
sortes de colonnes en granitet en porphyredestinées
à rappeler l'ancienne existence de temples Boud-
dhiques l'autrea trait à la flore Amoûrienne et con-
tient une liste de trente-trois noms de plantes
appartenant à des genres nouveauxou des espèces
nouvelles dont s'enrichira désormais la botanique.

Tel est le rapide exposéde l'ouvrage que M. de
Sabir vient de publier dans le but louable de nous
faire connattre les plus récents travaux de ses com-
patriotes. C'est le premier travail basé sur des do-
cuments originaux et sérieux qui ait été donné en
France sur le fleuve Amour, et son consciencieux
éditeur a rendu un service signalé aux géographes
françaisen les mettant à leur portée.

Ajoutons, pour terminer, que le livre est enrichi
d'une carte géologique du cours moyen et inférieur
du fleuve, et de seize lithographiesempruntéesau
grand ouvrage de M. Maack, destinées à interpréter
le texte soit en reproduisant les sites les plus cu-
rieux, soit en caractérisant les types des diuérectes
populationsriveraines ou les instrumentset les ap-
pareilsqu'ils emploient. Y. A. JMa~e-BnMt.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GËOGRAPHÏQUES.

Nouvelles de M. Henry Duveyrier, voyageur
dans le Sahara Central.

On se rappelle que M. Henry Duveyrier était
parti de R'hadâmès (Ghadamès) pour R'bat (Ghât)
(Voir les Annales de janvier, page 110), en compa-
gnie d'Ikenoukhen, l'un des chefs des Tou&rég
Azdjer. Il a adressé à son père, de diiïereats points
de sa route, des lettres dont nous mettrons quelques
passages sous les yeux de nos lecteurs.

Sâgen,dans la vallée de Tikhammatt,Si décembre fMO.

Demain Paris présenteraun spectacle bien animé
et bien joyeux, et toute la famille sera probable-
ment réunie. Je prendrai part du fond du pays des
Touareg àla joie commune,et je vous envoie à tous,
mais en particulierà toi, mon cher père, les souhaits
les plus vifs et les plus sincères de bonheuret de
santé pendant l'année qui commence demain. Je
voudrais être sûr d'assister en France à rentrée de
l'année 1862. Je suis lâché de ne pas pouvoir célé-
brer ici le nouvel an par quelque extra de gourrnan-



dises. Achmet vit passerlanuit à l'an~t s'il ne rap.
porte rien, je n'aurai demain pas mêmede viande,

pas de légumes à plus forte raison. Je suis réduit à
des pâtes assaisonnées de beurre. Mais c'est déjà
bien bon, et je me console en méditant sur ce vers
du Coran « Chante la louange de ton seigneur,

car la victoire est proche! »
En effet, ma sécurité, la première et la plus im-

portantedes conditionsdu succèsde mon entreprise,

me parait de plus en plus assurée. La protection,
je dirai même l'amitié du cheikSidi-Mohammed-eI-
Bakkay (1), dont je t'ai parlé déjà, et que je me
suis acquise, est un gage quime tranquilliseparfai-

tement. Je suis de plus en plus étonné de la religion
sincère et des sentiments libéraux de cethomme. Sa
conviction lui faitun devoirde favoriserl'ouverture
de nos relations commerciales avec le Soudan, parce
qu'il y voit le bien des musulmans de tous les pays.
Sa manière de penser et d'agir offre un contraste
frappant avec celle dés Tou&reg, nos compagnons.
Ces bandits, aussi ignorants qu'avides et soupçon-
neux, sont tout étonnés de voir qu'un marabout et

un savantdans la science sacrée ne croit pas porter
atteinte à sa conscienceni àla sainteté de son origine,

en causant familièrement avec un chrétien et en lui
accordant ouvertement sa protection.

Leurs idées à mon sujet s'améliorent peu à peu,
et ils ont été jusqu'à demanderces jours derniers,

(1) A la fois cousin et gendre du fameuxmaraboutde Timbouctou,
SMi-Abmed.et-BaMtay,qui protégea le docteur Barth.



à Sidi-el-Bakkay, s'il était permis de manger du
gibier que j'aurais abattu et égorgé de ma main. La
réponse a étéamrmative. On pourrait aller loin en
Syrie et à Constantinople avant de trouver un mu-
sulman, réputé savant et saint, qui fit une assertion
pareille et qui la soutînt le texte du Coran en main.

J'ai vu chez Sidi-el-Bakkay des lettres, vrais
mandementsapostoliques, qui furent adressées par
Sidi-Ahmed-el-Bakkay, le chef de la famille et le
protecteur du docteur Barth à Timbouctou, au sou-
verain de Massina(empire poulie-musulman), lors-
qu'il voulut s'emparer du voyageur chrétien. En
écoutantla lecture des passages les plus intéressants
de ces écrits, remarquables par la science et l'élo-
quence, je ne pouvais m'empêcher d'établir une
comparaison entre cette noble défense du droit des
gens et cette condamnation du fanatismeet des évé-
nements de Syrie, où les coreligionnaires du cheikh
de Timbouctouviennentde pousser la cruauté et la
barbarie à des limites inouïes, sur les mêmes chré-
tiens que défend un saint hommenomade dudésert.

Ouadi.TihhamtMtt,<4 janvier iMt.
Depuis ma dernière lettre, nous ne nous sommes

rapprochés de R'bât que d'une journée de marche
environ; mais ce n'estpas là ce qui me tourmente le
plus. Ma position a beaucoup changé par suite de
l'impression qu'ont faite sur les esprits les nouvelles
qui nous arrivent de R'hât et du Touat. Les chefs
des Azdjer, qui m'étaientle plus dévoués, semblent
refroidis et hésitentà prendre un parti. Voici quelles



sont les nouvelles dont il s'agit. R'hàt est dans la
plus grande effervescence chacun y est persuadé

que je viens pour en prendre possession en vertu
d'une concession formelle du pacha de Tripoli et
d'Ikhenouken (chef Targui qui conduit les voya-
geurs à R'hât). Ce sont des marchands indigènes
qui, jaloux de voir mes négociations réussir, ont,
pour m'arrêter en chemin, fait courir le bruit ab-
surde qui déroute Ikhenouken lui-même. Mais ce
n'est rien encore. On a envoyé du Touat la nou-
velle qu'une colonne française allait y entrer pour
me joindre à R'hàt, en passant par Jnsalah. C'est
l'expéditiondu commandant supérieurde Géryviiïe

que l'on interprète ainsi. Etant informé du carac-
tère pacifiquede cette expédition,je proteste contre
ces suppositions malveillantes. Mais ma position
deviendrait difficile sans l'appui solide de Sidi-el-
Bakkay. Mes provisions de rhum et de sucre sont
épuisées. Mon cheval est mort empoisonné par une
espèce de belladone très-vénéneuse dont il avait
mangé. Le marabout a voulu que je montasse sa
jument jusqu'à ce que j~aie avisé à remplacer ma
monture. Si je ne comptais que sur les Touareg, je
serais bientôt dépouillé de tout, et personne ne
penserait à me secourir quand je serais dans le be-
soin. Mais ne t'inquiètes pas plus qu'il ne faut de

ma position. Je commence à connaître les hommes
auxquels j'ai affaire, et saurais me tirer de circon-
stances encore plus mauvaises. Je ne me décou-

rage pas et suis décidéà faire face auxcirconstances,



tant qu'il y aura quelque espoir de revirementdans
les esprits. Au besoin, je ferairetraite vers le Fez-
zan, qui n'est pas bien éloigné d'ici, et où je trou-
verais la paix et le repos jusqu'à meilleuravis.

te janvier.
Enfin voici une occasion de te faire parvenir de

mes nouvelles. Demain, quelqu'un va à R'hàt et je
lui confierai mon paquet. Que les lenteurs qui vont
naturellement augmenter dans ma correspondance
ne te causent pas d'inquiétude. Je n'ai pas besoin
de te dire que je ne négligerai aucune occasion de
t'informer de mes faits et gestes. Mais les occasions
qui présentent un certain caractère de sécurité se-
ront-elles bien fréquentes?Et puis les indigènes ne
comptent-ilspas les jours et les semaines pour rien.

Aujourd'hui, je n'envoie rien. Peut-êtretrouve-
rai-je le temps de faire un article sur le Djebel-
Néfousa, qui estun pays assez intéressant.Ensuite,
j'adresserai de R'hat un rapport concis surma route
et sur la tribu des Touârég-Azdjer; puis viendra
le tableau du commerce de R'hât, sur les mêmes
plans que les précédents. Voilà donc plusieurs
choses en vue, en attendant des travaux plus im-
portants.

Ma positionmorale s'est un peu améliorée. Ikhe-
noukhen parle d'un prochain départ définitif pour
R'hât. Ce qui nous retient ici, peut-êtreencore pour
deux ou trois jours, c'est une maladie subite de
Sidi-el-BaMtay,auqueldes douleurs rhumatismales
ont tout à coup paralysé les reins. Je le traite avec



de l'opium & ~'intérieur et des frictions d'une pâte
.que je compose d'huile, de camphre et d'ammo-
niaque liquide. Ma médicationréussit. Je serre la
main à tous les amis.

P. 8., se janvier.
Dernières nouvelles. Tout va bien, et même très.

bien. Une lettre du pacha de Tripoli arrivée à
R'hat, a changé toutes les dispositions des gens de
cette ville. Ils ne mettent plus d'opposition à ma
venue. Cette lettre du pacha est une attention bien
certainement de notre excellent et digneconsul gé-
néral à Tripoli, M. Botta, dont la protection me
suivrait, je crois, aubout du monde.Avant d'entrer
à R'hat, je vais faire une course au delà des mon-
tagnes, dans cette partie du désert dont je t'ai tant
parlé avant mon départet où l'on prétend qu'il y a
un fleuve et des crocodiles. Je vais donc à la décou-
verte d'une nouvelle patriedes crocodHes(l).Si j'ai
le bonheur d'en rencontrer, ce sera l'objet d'une
lettre à M. Duméril. Adieu. Ma lettre part je me
porte bien. H. DuvEYRiER.

Une dépêche télégraphique de Constantine, insé-
sérée dans le JMo6ac~er du 22 mai, annonce que les
Chambas ont apporté la nouvelle que M. HenryDu-
veyrier était entré àR'hat en bonne santé huit jours
avant le Rhamadan,etqu'ilyavaitété bien accueilli.

(1) Votr aux Annales de février 1800, page 232, l'article de
M. jEfenW Aucapitaine sur les crocodites de l'Oued-Takmalet.

(~Vb<e ~M jRtM«c«w.)



Voyage de ~f. Baldwin.
Nouvelles du doctMtf Livingstone et de Fca~tMïMoa

du Zambèze.

On vient de recevoir d'importantes nouvelles de
l'expédition du R. Dr Livingstonesur le Zambéze,
et M. Baldwin,qui en est revenu récemment à Pots-
chefstrom, confirme les détails de la triste mort
du révérendM. Helmore et de sa famille,et de mis-
triss Price et de sa famille dans le désert. Voici

ce que rapporte le Oude ~m!g'faM<

L'arrivée de M. Baldwin, infatigable voyageur
venant du Zambèse, en route pour Natal, met à
notre disposition une foule de renseignementsinté-
ressants. Nous commencerons par dire que M. Bald-
win est le premier homme blanc qui ait pénétré
de cette côte jusqu'au Zambezeet le secondhomme
blanc qui ait jamaisvu les célèbres chutes Victoria

que le docteur Livingstonedécouvritityacinq ans.
M. Baldwic,aprèsune chasse des plus accidentées et
des plusheureuses, poursuivie jusquedans lepays de
Mosélékatsé, quitta ses chariotsà cause des mouches
pernicieuses ( la 2~{i5~); ses gens ayant refusé de
le suivre, il partit bravement seul à pied, avec son
fusil et une boussolede poche il se dirigea vers les
chutes, sans autre guide qu'une carte et la descrip-
tion du docteur Livingstone. Après une marche des
plus pénibles, tant à cause de la rareté de l'eau que
de l'ignorance où il était du pays, et de la rencontre
de bêtes féroces, etc., il se trouva, à son grand



étonnement, sur les bords du fleuve, à moins de
3 milles au-dessus des chutes. Il fut obligé de rester
deux jours près du fleuve avant qu'aucuns Cafres
se décidassentà le traverser dans leurs canots pour
venir à lui. Le fleuve avait dans cet endroit quatre
mille yards au moins de largeur, et était couvert
d'un nombre immense d'îles, dont quelques-unes
d'une étendue considérable. Enfin un canot vint,
et comme M. Baldwin avait tué un rhinocéros, il
régala les Cafres et envoya de la chairde cet animal
à leur chef. Le lendemain,d'autres bateaux vinrent
pour le passer de l'autre côté; le jour avait été très.
chaud, M. Baldwin ne peut résister à la tentation
de se lancer dans une eau fraîche; il plongea et
fut assez heureux pour sortir de la rivière sain et
sauf. Il ne savait pas que la rivière était pleinede
crocodiles, et que les indigènes regardent même
comme dangereuxd'y enfoncerseulementla main.

Quelques jours après, au moment où, en présence
de M. Baldwin, un Cafre prenait de l'eau dans la
rivière, un crocodile s'élança sur ce malheureux,
l'emporta en nageant à 500 yards environet plongea
pour le dévorer. M. Baldwin fut présenté au petit
capitaine des Batatkas, qui lui demanda qui il était.
Réponse un Anglais. Comment avez-vous trouvé
votre chemin jusqu'ici? « Je montrai ma boussole.
Cela fut regardé comme une pauvre réponse, de
sorte que M. Baldwin fit entendre comme il putque
Livingstone lui avait dit de venir. Au nom de Li-
vingstone, ces hommes témoignèrentbeaucoupd'in-



térét. Oùl'avait-ilvu? Il ne l'avaitjamais vu. Alors
commentLivingstone avait-il pu lui dire de venir?
Notre ami finit par se trouver bien embarrassé. Des
qu'il le put, M. Baldwin se rendit aux célèbres
chutes, dont !e bruit formidable se faisait entendre
même à 3 rniHes de distance. A !a vuede ces oeuvres
merveilleuees de la nature, M. Baldwin fut frappé
de stupéfaction; la description qu'en donne Li-
vingstone est pâle et au-dessous du sujet, par la
raison que les paroles ne peuventdécrire la sauvage
et terrible grandeurde cette scène. A son retour au
village Cafre, M. Baldwin fut mis sommairement
en état d'arrestation, et le plus désagréable pour
lui fut qu'il ne savait pas pourquoi. Il décrit cette
partiede ses aventures comme lui ayant causé beau-
coup de tourment.Avec la rivière devant lui, privé
de son fusil, son enthousiasme s'affaiblit, mais non
son courage.

Il était resté dans cette position plusieurs jours,
quand fort à propos; et d'une manière inattendue
arriva le docteur Livingstone, accompagné de son
frère Charleset du docteur Kirk et d'une suite de
70 Makololos, tous armés de fusils à deux coups.
Le docteur était en route pour Sékéletou, allant de
Têteà Linyantiet se trouvant à 76 jours de marche
à pied de Tête. Les seuls animaux que l'expédition
possédait étaientdeuxbaudetsdont le docteurKirk
et M. C. Livingstone étaient souvent fort aises de
se servir quant audocteurLivingstone, il avait fait
à pied tout le chemin. H était en bonne santéet en



excellentedisposition. La compagnie de M. le doc-

teur Livingstone ne fut pas peu étonnée de trouver
là M. Baldwin. M. Baldwin pria le docteur Living-
stone d'interposer ses bons offices pour le tirer de sa
triste position. A cette occasion il y eut de la part
des Cafresdes explicationsvraimentamusantes. Cet
homme, dirent-ils, vient ici de la manière la plus
étonnante; et la première chose qu'il fait est de

sauter dans la rivière, ce qui équivaut à la mort.
Ensuite il se rend aux chutes et essaye d'aller où un
singe n'oserait se risquer. Nous étions persuadés
qu'il se tuerait, que l'on viendrait ensuite nous de-
mander ce qu'il était devenu, et qu'on ne voudrait

pas croire qu'il se fût tué lui-même, mais qu'on
dirait que nous l'avions tué. C'est pourquoi nous
prîmes soin de lui, parce qu'il cherchait à attenter
à sa vie. Le docteur arrangea tout et ils restèrent
ensemble plusieursjours.

Le docteurdit à M. Baldwin qu'il avait pénétré
jusqu'au14" degréde latit.mérid. et découvertle lac
Shirwa, qui a 90 milles de longueur, et un autre
lac qui, d'après la description qu'il en a faite, doit
avoir plus de 300 milles de long; il y a dans le voi-
sinage une montagne dont le plateau a 20 milles de
longueur. Le pays environnantest très-sain, et ex-
cellent pour les bestiaux, moutons, etc. Les indi-
gènes cultivent le coton en grande quantité; la

canne à sucre, le café et toutes les produttions tro-
picales viennentà merveille dans ce pays, et l'on ne
saurait trouver dans le monde un plus beau champ



pour la colonisation. Le docteur fut très-communi-
catif, mais il serait inconvenant de devancer les
récits du docteur, qui ne perdra point de temps

pour publierses dernières découvertes. M. Baldwin
confirme le rapport de la mortdu révérend M. Hel-

more, de sa femme et de ses trois enfants. Mrs Price
et un enfant sont morts aussi. Le CIs aîné de M. Hel-

more s'est rétabli. M. Price avait quitté le lac étant

encore malade,emmenantavec lui le jeune Helmore.
M. Price pense que les Cafres les ont empoisonnés;
M. Baldwin en doute. La faute de M. Helmore fut
de s'arrêter à Linyanti, lieu très.malsain malheu-
reusement il ne le savait pas. Tête est, au contraire,

un pays très-sain, et le docteur Livingstone le re-
commande pour une stationde mission.

Cape Monitor, du M février.

A ces nouvelles il faut joindre celles qui suivent
qui ont été communiquéesa ta Sociétéroyale géogra-
phique de Londres dans la séance du lundi 18 avril
dernier par Sir R. Murchisonet sir GeorgeBack.

Le D'Livingstone écrit à SirRoderickMurchison
dans sa première lettre datée de Seshéké, 10 sep-
tembre 1860, que se croyant tenu d'honneur à
rapatrierlesMakololos dans leur pays ainsi qu'il s'y
était engagé, il partit le 16 mai de Tête et en trois
mois il parcourait une distance d'environ 600 mil-
les. La route qu'il suivit longe la rive septentrio-
nale du Zambèse et traversa les montagnes qui
encaissent les rapides de Kébabrasa et les affluents
Loangwa et Kafuè. Il suivit ensuite la belle et fer-



tile plaine que franchit le fleuve au-dessus de ces
montagnes l'espace d'environ 100 milles.

Pénétrant ensuitedans les hautes terres il y res-
pira un air puret frais,et s'éleva prés dela montagne
Tabachen (la Montagne Blanche) jusqu'à une hauteur
d'environ 2000 pieds anglais au-dessus du niveau
des eaux du Zambèse et 3300 pieds au-dessusdu
niveau de la mer. A cette élévation la gelée se fai-
sait sentir pendant la nuit, et l'on rencontramême

un peu de glace.
Le D" Livingstonedescenditensuitedanslagrande

plaine des Makololoset à 20 milles de distanceil put
apercevoir les colonnes de vapeur de la chute Vic-
toria, et quoique celal'éloignât de Séshéké, but de

sonvoyage, et l'obligeât à un détourde 40 milles, il

ne put résister au désir de conduire le R. D. Kirk
et son frère Charles Livingstonejusqu'à cette mer-
veilleuse cataracte.A Séshéké il trouva le chefSéké-
létu attaqué d'unemaladiede peau que l'on appré-
hendait être la lèpre; on la croyait le résultat de
quelque sortilége. Aussi plusieurs chefs avaient-ils
payé de leur vieceprétendu crime. La petite colonie
européenneavait été rudement éprouvée; plusieurs
missionnaires de Londres étaient morts à Linyanti,
probablement des fièvres de neuf Européens six
étaient morts en moins de trois mois, mais il paraî-
trait que ces infortunés n'avaient pas eu recours à

un remède souverain dont le Dr Livingstone avait
fait usage en 1850 sur les bords du lac N'gami
pour guérir l'un de ses enfants et dont pourtant il

Mai 189i. TotE n.



leur avait donné la recette et recommandé l'usage.
Dans une secondelettre datée de Tête 26 novem~

bfe,IeD'Livingstone,de retour de son voyage à
l'intérieur) entre dans de curieux détails sur la chute
Victoria.

Les eaux étaient si basses dans le Zettnbése lors-
qu'il visita les chutes que l'on pouvait facilement
voit le fond de la moitié de la grande fissure qui
les ferme, et qu'il était facile de passer de la rive
septentrionale à la petite Me à laquelleil avaitdonné
le nomd'tle du Jardin (Cofd~ jMattd). Là profon-
deur de ia fissure était d'au moins 310 pieds. Lalaf"
~ur du fleuve d'une rive l'autre est d'un «a<Mfe
<A~~ a un mille géographique (1607 à 1863 tnètfes)
~as tout à faitaOOO yards. La largeur de la crevasse
a l'Ï!e du Jardin peut avoir 80 pieds au moins. Vers
iè<!ud"est de la crevasse, la fissure que forme le lit
de la rivière ressemble à un J; et le torrent, en
coûtant de la partie inférieure de la lettre vers la
partie supérieure~ se prolonge vers le N. en faisant
des Bigzags remarquables. Après leur chute de
310 pieds les eaux sont conduitesvers la partiesupé-
rieuLre de là lettre. Au delà de la nssure, leph~s
est plat et au même niveau qu~ l'eau dans le lit du
Neuve au~e~us de& chutes. Une autre chute appelée
MombaouMoambaque l'on rencontre au'.dessous
delà première, n'oCrë que peu d'intérêt après cë!!e~

quoiquel'eau s'y pré~pite d'environ~00 pieds.
M. MoSat à ~Ht ~avbir au Ï)' Livingstone que

toutes les trivi&res dana lé pay& de MoséMkataé <??-.



laient vers le I~Jord-Ouestou le Nord-Nord-Ouest.
Elles se jettent dans le Zambese au-dessus de Sina-
maneset au delà d'une montagne remarquable qui
servait probablementde barrage autrefois aux eaux
d'un grand lac intérieur avant qu'elles eussent
trouvé une issue par les fameuses chutes de Vic-
toria. Toute la contrée parait avoir été le théâtre
de grandes révolutions volcaniques.

Après s'être procuré des canots, le D' Living-
stone et ses compagnonsont descendu le fleuve, aim
de l'examiner pendant les basses eaux. A Kansalo,
lanavigationneprésentepas de duBculte8;aKariba,
situé quelques milles plus bas, un filon basaltique
traverse le lit du Zambèse, mais il s'y trouve une
large brèche dangereuse pour les canots, dont les
plats-bordsne sont qu' à 6 poucesau-dessusde l'eau.
AMount-Unrumas,il y a un courant d'environ 100
yards de longueur, coulant à raisonde 6 nœudspar
heure, c'est la partie la plus rapide que le Docteur
ait rencontrée dans son parcours, car au-dessousde
Chicova le courant (aux basses eaux) n'était en re-
montant ce fleuve que de4nc6udsàl'heure; en des-
cendant, il présentaau même endroit quelques dan-

gers par suite des courants que formait une chute
d'environ 15 pieds anglais, courants et chutes qui
n'existaient pas lors du grand passage de l'expédi-
tion (en remontantpendant leshautes eaux). A Chi-
cova, le fleuve est barré par deux filons, mais on
peut franchir l'obstacle comme à Kariba. Les voya-
geurs remarquèrent sur la rive une belle veine de



houille, et ils rencontrèrent d'autres fragments de
minérauxdansles ruisseaux qui affluentauZambèse.
Ils reconnurent l'existence des terrains houillers à
Zumbo et aux chutes Victoria,la seule difficultéque
présente la navigation du Zambèse parait être à
Morumbua,où le lit est embarrassé de roches, mais
on doit pouvoir les franchir au moment des hautes
eaux. Aller et retour, le D~ Livingstone a fait,
pour rapatrier les Makololos, environ 1,400 milles,
la plupart du temps à pied.

A la date du 3 mars 1861, le D~ Livingstone,ac-
compagné de M. Mackensie, remontait la rivière
Ruwuma (jR<MCOOMMt), dans le but de s'introduire
par cette voie dans l'intérieur de l'Afrique; son ex-
ploration durera au moins trois mois. Les autres
personnes faisant partie de la mission étaient res-
tées dans l'Me Johanna, l'une des Comores, pour se
remettre de leurs fatigues.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE PARIS.

Séance du 5 awt! 1861. Présidence de M. Jo-
mard. M. N. de Khanikoffadresse ses remerci-
ments à la Société, qui lui a décerné sa grande mé-
dailled'or, pour ses explorationsdans le Khorassan,



et il prie M. le président de vouloirbien être auprès
d'elle l'interprète de ses sentiments de profonde
gratitude.

M. FrancisLavalléeécrit à M. le président, pour
le prier de communiquer a la Commission centrale
une notice de lui sur l'île de Puerto-Rico. Ce travail
sera lu en séance.

M. d'Abbadie communiqueà la Société deux let-
tres qu'il a reçues, l'une de Mgr. F.-G. Massaja,
évéque missionnaireen Abyssinie. qui donne d'in-
téressantsdétails sur les travauxde la mission, l'au*
tre du père Léon des Avanchersqui traite de quel-
ques points importantsde la géographie comme de
la politiquedes régions abyssiniennes.Ces deux let-
tres, auxquelles M. d'Abbadie ajoute verbalement
quelques développements,trouveront place au Bul-
letin.

M. d'Avezac signale l'arrivée à Paris, d'un noir
nommé Si-bou-Mogdad-Yoloff,du Sénégal, inter-
prète du gouvernement,venu de Saint-Louis à Mo-
gador, en traversant le long de la côte le désert du
Sahara, dans une direction qui concorde en certains
points avec celle de LéopoldPanet.

M. Poulain de Bossay termine la lecture de son
essai de restitutionet d'interprétationd'un passage
de Scylax.

M. L. de Rosny communiqueà la Société un mé-
moire qu'il vient de terminer sur les diSérentes pha-

ses de la civilisationjaponaise.
Séance du 19 <tWt!Présidencede M. Jomard.



–M. de La Roquette annonce qu'il vient d'appren-
dre la mort récente de M. John Brown, l'un des
doyens des membres de la Société royale géographi-
quede Londres,et correspondantde la Société royale
des antiquaires de Londres. M. John Brown est
connu de la Sociétéde géographiepar plusieursou.
vrages sur les régionsarctiques,et en particulier sur
les voyages faits à la recherche de Sir John Fran-
Min et du Passage nord-ouest.

M. Malte-Brun dépose sur le bureau un numéro
de la Gazette o~cMMe de T~fw, envoyépar M. Ba.
rum, membre correspondant de la Société, dans le-
quel est inséré un article rendantcomptede la séance
générale de la Société du mois de décembre der"
nier.

M. Ferdinand de Luca faithommage,par l'inter-
médiaire de M. Malte-Brun, secrétaire général de
la Société, de trois ouvrages intitulés le premier,
Su' <f~M<o<t, memoria <H geografia /ïstoo le second,
Natizia sulla e~MMMt ~MMj~MjM <M piede fOMMMO et
le troisième, La ~ocM<a geografaca t(a!MMM, tMe"
moria.

M. Malte-Brunannonce que MM. d'Eichthalet
la docteur Meynier sont partis pour la Sibérie ils
ontvu M. Thœrnerpourlequel ils avaient une lettre
d'introduction,et ils poursuiventle cours de leurs
études d'histoire naturelle et de géologie et se pro-
posent de descendre le fleuve Amoûr.

M. Albert Montémontlit son rapport sur l'ou-
vrage de M. de Sabir intitulé Le /~MM Amoûr.



M. d'A.vezac,reprenantla lecture de sonmémoire

sur la variation séculaire des déclinaisona de l'at"
guille aimantée, termine la revue historique des
thé«ries et des doctrines qut se sont produites <;e

sujet, dansie mondescientifique,en résumant,dans

une 9«rie de notices rapidea, lea tra~f~Mx et Ic~ Qpi-
n~pps de MQrtet,~Freyciaet, Duperrey, G[auss,Gr<)-

vçr, Perwick,Cha~aUon,Urmnmond,et en6nBr~
le plus récent des theo~cien9 du magnétisme ter-
restre. Un dernier chapitre, encore 4 ~if~t wra
pwr objet de réunir eann faisseaurindication~om-
man'e des variations constatées par d'anciens d~u-
ments graphiques négliges jusqu'à ce jour, et qui
peuvent ajouter quelques éléments de plue am don-
nées générales du problème.

M. Barbié du Bocage con~nue la levure de ~a
notice sur le Maroc.

SOCIÉTÉ BO~A1.E &iO<mAPHtQUE DE LONDRES.

Séance du 15 <ïWtt 1861. –Présidencede 9i'' R<
deriçk I. Murchison, vice-président,

-r-~
~e! secré-

taire, M. le Dr Norton Shaw, donne lecture d'une
communication de M. FrapckCregory,chargé d'ex-
plorer, sous les auspices de la Société, la partie
nord-ouestde t'Australie; et d'une dépêche de Sir
G. Bowen, renfermant une appréciation des res-
sources de la nouvelle colonie de Queen'sland< et
de l'avenir des porta de la cpte nord-est de l'A~-
tralie.

Il est également donné~ectured'un rapport de



l'exploration des monts Burdekin, par M. J.-W.
Smith;et d'un projet de voyage proposépar Sir Ri-
chard Macdonald,gouverneurde l'AustralieduSud,

e
ayant pour but de pénétrer dans l'intérieurpar la
mêmeroutequ'avaientpriseMM. BabbageetStuart.
Toutes cescommunications, quiontpourobjet l'Aus-
tralie, tendent à compléter la géographie de ce con-
tinent océanique, et à faire valoir le parti que l'on
pourrait tirer du Queen'slanden particulier comme
pays de production du coton.

Séance du 22 avril. Présidence de Sir Rode-
rick I. Murchison, vice-président. II est donné
lecture de deux lettres écritespar le Dr Livingstone
à Sir Roderick la première, en date de Séshéké, 10
septembre 1860, l'autre, de Tette, 26 novembre
1860, dans lesquelles le zélé missionnaire rend
compte de son second voyage au Zambèse. (Voir
aux nouvelles géographiques,page 235.) Le Dr Norton
Shaw, secrétairede la Société, donne également lec.
ture d'une lettre de Charles Livingstone, frère du
missionnaire, écrite de Kongone, à l'embouchure
du Zambèse, le 14 janvier de cette année, dans la-
quelle il est question du pays de Batoka.

SOCIÉTÉ GÉO&HtrHtQUE DE BERLIN.

Séance du 5 janvier 1861. Présidence de M. le
professeur Dove, président. M. le D''Barth dé-
pose sur te bureau le premier fascicule des obser-
vations hypsométriques faites en Éthiopie par
M. Antoine d'Abbadie, et il annonce que le second



cahier de cette importante publication ne tardera
pas à parattre; il ajoute que le baron de Decken
est sur le point de quitter Zanzibar pour pénétrer
dansl'intérieurducontinentafricain. Le méme mem-
bre entre dans quelques considérations sur la com-
paraisondes Alpes et des Pyrénées au point de vue
de leur traverséepar des lignes de chemin de fer, et
il conclut à ce que l'établissement de passages tra-
vers les Pyrénées serait plus difficile qu'à travers les
Alpes.

Le Dr Hartmann, de retour de son voyage en
Éthiopie, où il avait accompagné le baron de Bnr-
nim,mort de maladie,fait savoirqu'il a appris d'un
voyageur indigène que l'on croyait que le D* Vogel
n'était pas mort comme on le disait, mais bien pri-
sonnierdans quelque village du Waday.

M. d'Olberg donne lecture d'une lettre du lieu-
tenant de Brandt, attaché à la commission prus-
sienne envoyée au Japon.

M. Ehrenberg donne lecture d'une lettre à lui
adressée par Richard Schomburgk, renfermant
quelques observations sur la dernière expédition de
M. Stuart, du sud au nord de l'Australie. Le même
membre entretient l'assembléed'un nouvel appareil
destiné à mesurer la profondeur de la mer, dû à
M. le lieutenantBrooke.

Séance du 2 février. Présidence de M. le pro-
fesseur Dove. M. le D' Barth expose la situation
du Carj! Bitter Stiftung (Association géographique).
M. Wagener met sous les yeux de l'assemblée une



nouvelle carte du Canada et deux vues de la villa
capitale d'Ottava.

M. Rodolphe ScMagintweit communique en son
nom et en celui dp son frère Herman les première
livraisons de leur grande relation de voyage dam
l'Himalaya.

M. le P' Barth fait connaître quels ont été dan?
cesderpiers temps les eCbrts desFrançais pour relier
Alger avec d'autres contres de l'Afrique centrale,
et notamment avec le Sénégal.

M. le professeur Wolfers entre d~ns quelques
considérations,relativementà l'importance desde~
niers hivers dans la ville de Berlin.

~0)Hee~tt 3 waf$. Présidencede M. le proies
seur Dove. En ouvrant la séance, M. le président
attire l'attention de ses confrères sur les nouvelles
cartes contenues dans l'ouvrage Observations faites
avec le thermomètre marin (Mer.M~JMt!
Z~tenKOM!~) 1861. Ces cartes foot connaître
direction des vents dans l'Océan Atlantique et dans
l'Océan Indien pour les saisons partieUes, ainsi que
sur la carte présentant l'apparition des jours de glace
dans l'Océan du Sud. Il fait ensuite l'analyse d'un
article de M. Maggowan, envoyé de Shang-Haif,
dans lequel l'auteur a réuni, d'après les originaux
chinois, tout ce qui est relatif aux tremblements de
terre, aux tempêtes, aux inondations, aux épidé-
mies, aux sécheresses, aux fortes pluies arrivées
dans les environs de Shang-HaÏ pendant les treize
derniers siècles.



M. l'académicienH. KiepertoNroplusieurscarter
représentant l'appropriation du sol en Russie à cha-
que culture, et des tableaux indiquantl'étatdu com.
merce, le prix des blés, le nombre des mérinos, dea
chevaux, etc., etc.

M. le D' Barth présente une carte de l'Afrique,
dressée par M. Brüllow, sur laquelle l'auteur a Mbr

diquéles routesdes différentes expéditionsdans l'in-
térieur de l'Afrique. Le même membre entre dans
quelques détails sur l'expédition du baron de Dec-
ken, de Zanzibar à Kiloa, et de ce point au lac
N'yanza. M. de Decken se trouve maintenant sur
la route de ce dernier lac.

M. Dietrici entretient l'assemblée d'un ouvrage
arabe sur l'état général du monde au x" siècle de
notre ère.

M. d'Olberg lit une lettre de M. de Brandt, mem"
bre de l'ambassade prussienneau Japon en date du
24 novembre 1860, dans laquelle les habitants de
Yeddo sont représentés d'une manière plus avanta':
geuse que dans les relationsantérieures, et qui ren-
ferme des renseignementsintéressants sur l'adminie.,
tration, l'état civil et moral des Japonais.

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE GÉOGRAPHIQUE DE RUSSIE.

Séance <~t 15 mars 1861, ~-Présidencede M. l'a'-
miral Lütke, vice~président. Le conseil de 1~ So*

ciété décide la reprise de la publication du J~CMC~

ethnographique. M. ëchmidt, chef de la section géo-
logique de l'expédition sibérienne, fait cannai



qu'il continue l'explorationde la grande tle Sakha-
line son adjoint, M. Brylkine,se propose de passer
l'hiver au village d'Endoun-Gomo, pour y étudier
la langue des Aïnos.

M. J. WenukoS'donne lecture d'un article sur les
montagnes de Pamir et les sources de l'Amou-
Daria.

SOC~TÉ DE GÉOMAPHtE DE GENÈVE.

Séance du 15 janvier 1861. Présidence de M. de
Beaumont. Après l'adoption du procès-verbal,
M. le président rendcomptede la gestiondu bureau
pendant le mois écoulé,ainsi que des correspondan-
ces entretenues, et des publicationséchangéesavec
plusieurs Sociétés savantes.

M. le secrétaire Briquet lit la première partie
d'un travail sur les Ascensionsaux pics du ~foM~-jRose,
particulièrement celles entreprises par le reversmé-
ridional. Il montre les revers et les difficultésqu'ont
éprouvés tes hardis explorateurs le baron de Wel-
den, M. de Zumsteindans cinq expéditions,et M. le
curé Guifetti dans quatre. Ces ascensions ont eu
pour premier résultat la découvertedu grand Névé
du Mont-Rosé,puis l'escalade de quatre de ses neuf
cimes. Plusieursobservations sont faites, par diSe-
rents membres,entre autres par M. le général Du-
four, à la suite de cette intéressante communi-
cation.

Séance du 12 y~er.–Présidence de M. de Beau-

mont. Après l'adoption du procès-verbal, M. le



président de Beaumontannonce que les Sociétés de
Milan, de Venise et d'anthropologie de Paris, ont
témoigné de leur aimable désir d'être en correspon-
dance avec la Société de Genève, et qu'un échange
de publication a été de suite noué avec elles.

L'Université de Berlin a faitdon à la Société de plu-
sieurs opusculessur son jubilé en témoignant sa re-
connaissance de l'envoi de ses mémoires et bul-
letins.

M. le professeurWartmann expose une analyse
sommairedes voyages de M. Thomassy, dnntce der-
nier a bien voulu faire hommage à la bibliothèque
l'unsurl'équisaluredel'Atlantique,l'autre surl'hy-
drologie, et fait ressortir les mérites de l'auteur de
s'avancerainsi dans une voie encore bien peu explo-
rée. M. le professeurRitter signale quelques diver-

gences entre les observations de M. Thomassy sur
l'équisalure, et celles du savant Levy.

M. Fatio communiqueun extrait et traduction du

voyagede M. Stuartdans l'Australiedu sud quis'est
avancé jusqu'à prèsde 80 lieues du golfe de Carpen-
tarie, constatant entre autres que le centre de cette
ile immense n'est point un désertsablonneux comme

on le croyait.
M. V. Dunant donne lecture d'une relation de

course dans les districts miniersdes montagnesde la
Hongrie et de la Transylvanie.

M. Briquet donne quelques détails sur les résul-

tats de l'exploration du capitaine Allen-Young,

chargé d'explorer les Faroë, l'Islande, le Groënland,



et le fond de l'Atlantique en vue de la pose du télé-
graphe électrique.

M. Marcet, M. C., envoie de la Nouvelte'Hol-
lande des détails intéressantssur le pays, ainsi que
sur les moeurs de ses habitants sauvages.

M. Berton, M. C., fait don à la Société de su-
perbes mineraisd'or etd'argent qu'il a apportés des
mines de Washœ, et donne de curieux renseigne-
ments sur l'exploitation de ces mines.

Séance du 12 tKaf~ –Présidencede M. de Beau-
mont. M. le président donne connaissance des
offres de service venues de Buenos-Ayreset de la
Vera-Cruz, des envois de sociétés savantes, ainsi
que des dons de plusieursmembres.

M. de Traz lit un extrait d'un intéressant article
des jM«(het!M~tt du D' Petermann, sur la province
de Pétchéli, en Chine sur le fleuve Peï'Ho, sa na-
vigation, etc.

M. le général Dufour donne lecture d'une notice
captivante sur les travaux qu'a nécessités la carte
fédérale suisse, sur les principes qui ont présidé à
la triangulationet à aon dessin.

M. le professeur Chaix, après avoir fait ressortir
les mérites d'un travail aussi beau et aussi con-
sciencieux, communique quelques observationssur
les premières et intéressantes publications de la So-
ciété anthropologique de Paris. Il présenteensuite,
de la part de M. le professeur de la Rive, des copies
de cartes portugaises du xvt" siècle, existantes au
BritMh Muséum, desquelles il résulterait qu'à



cette époque les Portugais avaient sur l'intérieur de
l'Afrique,des connaissanceségales à celles quenous
avons maintenant.

M. Bourrit communique les dernières nouvelles
rendes de l'expédition de Heuglin.

NOTË$ JK6HOGRAPÏHQUE8.

~ttKeHM(!e ltt Sod~ de C~<tp~~Po~.
V' Série, tome ? 4. –Amt i86i.

La rivière Paraguaydepuis ses sources jusqu'à son em-
bouchure danB te Parafât par M. te U' Muttr~i

La citithatitH) Japonaise, par M. Léon de AMtty.
L6 NeuvaAtmoùr, histoire géographie, ethnographie;

par M. C. Da StBtUt Compte rendu par M. ~6eW-jMoM-
teMto~.

Sur l'ouvragede M. t'abbe Làott (toot~n, intituléDM-
<~p«tW e< histoire du ~/afoc~ Dote communiquée par
M. Barbie du .Cbfa~e.

Sur le tétégraphenord~a~antique,note traduite de l'an-
ghis par M. ~e ~'Otde/bKd<<« <<M'~o.

Notice sur Mt Detaporte,ancien comM), pat M. JotM<n'<î.
Lettre de Mgr Massaja à M. Antoine d'Abbadie sur l'É-

thiopie.
Acttts de la Société. Bibliographie.

Zs ~Mf dtt .MoM~C) MMtwaMJottfMo!do fo~es,
Mu~ ? dtireett<)M<Ïë Jif. Ed. Ch&rton.

N<" 66. Journal d'an voyage au détroit dtiMagettan 'etdttt~les
cannux tatéroattde la tête occtdBntatëde la Pata~t)!6(t856-
<6a9). par M. le B* /~<t«!~ de Rochas, de la matine iMpé-
na)e.–Gravuressur bois, d'aprè: les deMtatdeL. Bonyer
et l'atlas de Dumont-d'Urville.

?. Journal d'an voyage tm <Mtro!tde MagettaU (suite et
Sn). Voyage dans l'Amériqueseptentrionale,par ~t .Deo~Ke
(i~4-i8M~Etate-Uaiset Canada-. Texte et deasi~s tnédits.

SirMatM d'ares iM deMtnt de Berard et d~ L. DeviUe.
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VOYAGE DE SI BOU MOGHDAD

DE SAÏNT-LOOns (SÉNÉGAL) A MOGADOR

(MAROC),

DU 10 BiCEMBRE 1860 AU 6 MAM 1861.

Unindigènede Saint-Louis,Si bou Moghdad,as-
sesseurau tribunalde cette ville, et qui avait accom-
pagné le capitained'état-major,Vincent, lors de son
voyage dans l'Adrar, vient, dans le but d'entrepren-
dre le pèlerinage de la Mecque, de se rendre de
Saint-Louis au Maroc, par terre. Sa route, qui a
les mêmes points de départ et d'arrivée que celle

que suivit, au commencementde 1850, Léopold Pa-

net (t), est un peu plus occidentaleque celle-ci. Le
journal franco-arabe, le JMobochef, publié a Alger,

a donné, dans ses numéros des 15 avril, 22 avril, et
2 mai dernier, la relation de cette exploration;nous
allons la lui emprunter en faisant toutefois remar-
quer, que nous y avonsajouté des notes topographi-

ques, résultant de la comparaison de cette relation
du journal le Mobacher, avec celle que SibouMogh-
dad vient de donner dans le cahier du mois de mai
de la Revue maritime et coloniale. V.A. M..B.

(i) Voir le cahier de novembre1MC de la Aewe CMoM<a!e.

Jw<M i8M. Ton n. fi



Si bon Moghdada quitté Saint-Louisle 10 décem-
bre t8~0, avec uj~e caravane des Aït-Yacoub, du
pays de Tiris ou Tiress, marabouts commerçants,
qui éteuent venusapporterdans cette ville des dattes
de l'Adrar et de For en lingot de Tichit, et qui ren-
traient chez eux emportant des marchandises com-
posées en grande partie de pièces de cotonnades
qu'ils appellent guinée et que les commerçantsde
Saint-Louis tirent de l'Inde.

Le second jour de marche, notre voyageur est
entrésur le territoiredes Trarzas,tribu considérable
de pasteurs, dont les richesses consistent particu-
lièrement en troupeaux de chameaux, de bœufs, et
de moutons. Leur pays est couvert de gommiers
dont la résine est un objet de commerce entre eux
et les traitants de Saint-Louis.Cet arbusteest même
si répandu chez les Trarzas que l'expression Kif
ir'ouar (comme des gommiers) est devenu prover-
bialé dans le pays pour indiquer une grande quan-
tité quelconque. Ces gommiers y sont en commun,
et la récolte de la gomme offre de telles diSicuItés,
par suite des épines dont ils sont hérissés, que le
travail ne fait jamais défaut à l'activité des popula-
tions. La récolte s'exécute à l'aide d'un bâton, ter-
miné par une faucille pour détacherla résine. Par
'suite de la lenteur de cette opération un homme,
dans une journée, ne peut remplir qu'un sachet de
'peau de chèvre. Ïl lui faut cinqou six de ces sachets
pout obtenir à Saint-Louis une pièce d'étoBe, dite
guinée, qui vaut 18 fr.



Si boit Mogbdad rapporte que ïes Trarzas se di-
visent en trois grandes eonfëderation9 les tribus
guerrières, désignées sous la dénomination com-
mune d'Et-Arab; les tribus tributaires, appelées
Zénaga;enfin lies tribus de marabouts, nomméesEl-
Tholba. Ce qu'il y a de particulier c'est que cetto
dernière confédération parle là langue berbère
tandis que les deux premières sont d'origine
arabe.

Sur le territoire des Trarzas, Si bou Mogbdad
campa successivementà jVtMtt (t), ~ôMja~ (Xj), ~tt-
jf&M~ ~/H<!dtr(puits), CoM~tc~ (3~ ?~~<(mon-
tagne), J~t<M<a(P~-fo~M~!&),ï'wdf&o<Mat<~<MM~.

j~tt. De ce dernier point it s'est rendd chez le roi
(Amojar) des Trarzas; Sid~-Ould-MoHammed-eït..
Habib, qui t'ae)cuei!iit a~ee biehvjeitlanee et lui
mit deux tettres de recommandation,l'une pour le
chef du pays d'Adrart dont Ouadan est la capitale,
l'autre pour techjtfdcs Ou}ad-boaL-Sbaa.Il continua
alors sa route en passait par ~-OM~M~w (près
de y~OMMMt),~-JP<j[<~ ou yb~a,point qui sat~
de frontière an territoire des Tran-as,et J~W~otoM
JM'~at-~fOM(la Montagne deFeu.)

Quelques heures avant d'arriverà cette demiéMe

(1) JVï<K< ou ~!mm<,montagnede sablepeu près à quatre lieues
au nord de JVtMo~o, dernier avant-postede la JMatiene d Saint-Louis
teraienord.

(2) ~OMaK!, lac qui communiqueavec ieCenvepar un ttart~tttSit
nttMDet~de rh~e~na~e.

(3) Cc~M~ ~M~<eA<, pasMee <tM< entre la emndt
SebNta et le bord de t)) mer.



station il avait quitté le territoire des Trarzas pour
entrer dans celui de Tafoli.D'importantes nouvelles
l'y attendaient,qui devaientchangerson itinéraire.
I! y apprit que lechefde l'Adrarqu'il se proposait de
visiter, venait de mourir que son fils, appelé lui
succéder, avait été assassiné par ses frères que la

guerre civile avait éclaté à la suite de cet attentat,
et que les routes du paysne présentaientplusde sé-
curité aux voyageurs. Si bon Moghdad se vit ainsi
forcé de renoncer à faire usagede la lettre de recom-
mandation qu'il avait reçue du roi des Trarzas pour
le chef de l'Adrar,et il se jeta à l'ouestdans l'Inchira,

$
pays dont le sol ferme est composé de roches ferru-
gineuses mêlées de quelque végétation, en se diri-
geant vers le nord, dans le but de se rendre auprès
d'un marabout desHal-el-Hadj-Mokhtardont ilétait
connu pour avoir rendu service à quelques-uns des
siens qui étaient venus commercer à Saint-Louis.
Sur sa route il campa successivementà Jf~-Cottt-
<~Mt (i),El-Bouidhat,ou C~oïen!o<(puits), ToMt~a,
~RMa~om(2), jMbuïoMtŒ ou OtMM<oM~o (puits),Ad-
jiouacht, où il arriva le 1** janvier 1861. Tout le
pays qu'il avait traversé depuis le territoire des
Trarzas, est composé de plaines, entrecoupées de
montagnes isolées que l'on contourneincessamment;

(i) ~-Cow~AeM ou jp.JP'M~~cMtt (le Mont de Sable) près de
Boamhara.

(9) Montagne c~ëbre en vue de laquelle passent toutes les cafavanet
qui vont de Saint-Louis a t'Adraf; elle est tres-etevee, son sommet
est plat.



les habitants y viv ent sous la tente, et l'élèvedes bes-
tiaux est leur seule occupation.

Après le pays d'lnchira, notre jeune voyageur a
pénétré dans l'Akchar, pays sablonneux et campé
à Tikikelt prèsde ~eMOZ, où il existe des puitsnom-
breux, à J~MejenKeM,Tafedaret(les MontagnesRou-
ges), et Alaba ou Labba dont les eaux saumâtres
sont très-rechercbées pour abreuver les chameaux.
Ses étapes suivantes furent Agouatim, réunion de

quatre montagnes de sable et de rochesferrugineu-

ses, un peu au sud de Galba Dê!t<n, ÏTnt-ïbM&m
(montagne), ~jfe/M,Bou-Amira.De ce point il aper-
çut à l'est les montagnesqui entourentle pays d'A-
drar, qu'il avait franchies au printemps de l'année

sous la protection de son ancien chef OuId-Aîda
dont la mortvenait de plonger ce pays dans l'a-
narchie.

C'est une terre privilégiée, renfermant des popu-
lations sédentaires, anciens berbères, tous mara-
bouts, s'élevant à 7,000 âmes environ. Ses villes
principales sont Ouadan, autrefois la plus belle
de la contrée, aujourd'huitrès-déchue par suite de
discordes intestines CM~M~t, qui compte 800 mai-

sons, et se trouve en relations commerciales actives

avec Tichit, et par ce marché avec celui de Tem-
bouctou Atar, qui renferme 500 maisons; enfin

OtMe~, au sud d'Atar, qui compte 1,500 habitants.
Des montagnes, qui ferment de tous côtés ce pays,
descendent des cours d'eau qui se perdent dans les

terres. Celles-cicomportent toutessortesde cultures,



te mil, Forge, !eHé, les pastéques. Unegrande quan~
tité de palmiers produisentdes dattes très-recher-
cbées< Oa eu compte plus de 60,000pieds.

Outre la population sédentaire t'Adrar renferme
des peuptade~ nomades, qui prélèvent un tribut an-
nuel sur les Berbères. Parmi celles-ci on remarque.e
la tribu guerrière des Yaya-ben-Othman, comman-
dée par le chei!thOu!d-Aîda, et qui, à la suite de la

mort dece chef, se retirât du nord dans le pays de Ti-
ris, où notre voyageur devait la rencontrer.

En quiitantl'AdrârSi bou Moghdadentra dans le

pays de Titis ou Tiréss, qu'il ne devaitplus quitter
jusqu'à 8aguiet-et-Ha<nrà. Ce pays comprend une
vaste zone, limitéeàl'ouestparîamer,à l'est par une

région de sables déserts nommé EI-Mekhter. Abon-
damment pourvu de cette végétation saharienne,
qui est particulièrement favorable à la nourriture
du ehameaa, le Tiris est !a terre de parcours d'un
grand nombre de tribus nomades dont l'unique ri-
chesseconsiste dans Félévedù chameau et du bétai!.
Parmi tes tribus, les plus puissantes sont les Ouled-
Dhetim, connus pour leur goût du pH!age, les Hal-
Bàrec~-Atlah, les Abou-Sba, les HaI-eI-Hàdj-Mok-
tar, enfin les Aït-Yacoub auxquels appartenait la
caravane dont Si bou Moghdad faisait partie. Celle-
ci était donc sur son territoire, et commençait à re-
chercher les traces des campementsde sa tribu. Ar-
rivée le lendemain à JB~o-et-.Btef~o (t), elle

(~ 0~ t~ J~~<~<~JM~.



aperçut dans le lointain de la fuméequi indiquaitla
présence d'unepopulation. Un éclaireur se détacha
aussitôt pour aller la reconnaître. Mais au lieu d'un
douar des Aït-Yacoub, il rencontra une bande ar-
mée des Ouled-Dhelim qui se rendait dans le pays
d'Adrar pour piller à la faveur des troubles civils
qui y régnaient. Ces nomades le dépouillèrent de

tous ses vêtements, lui enlevèrent son mehari et lui
laissèrent seulement ia vie sauve, parce qu'il appar-
tenait à une tribu de marabouts. Cet éclaireur re-
gagna, à la nuit tombée, le bivouac de la caravane,
dont il s'étaitbien gardé de révéler la présenceaux
Ouled-Dheiim. Ainsi Si bou Moghdadet ses com-
pagnons de route échappèrent à la rapacité de ces
pillards qui se seraient empressés de les dépouiller,
s'ils n'avaientpas eu la psécautionde se cacherdans

un pli de terrain. Les caravanes commerciales ne
manquent jamais de se dérober ainsi à la vue des
bandes armées qui dévastent le pays.

A Hadjera-el-Biedha, Si bou Moghdad se sépara
de la caravane qui alla, le même jour, rejoindre les

campementsde sa tribu, et il se rendit chez le ma-
rabout Lafedal-Ould-Abd-el-Oued, chef des He!
el-Hadj-Mokhtar, qui était campé dans un lieu ap-
pelé ~MMC~ay (~moMXOM~za~). Il n'en reçut pas
toutd'abord l'accueilqu'il avait espéré. Lafedal lui
reprocha d'avoir amené un chrétien (le capitaine
d'état-major Vincent) dans son pays, pour étudier
les routes, et les forces des populations, afin de leur
enleverleurindépendance.SibouMoghdadentbeau-



coup de peine à lui faire comprendre le but pure-
ment scientifiquedu voyageducapitaine Vincent, et
il ne lui fallut pas moins de cinq jours pour rentrer
dans sesbonnes grAces etobtenir un guide pourcon-
tinuer sa route. Cette tribu des Hel-el.Hadj-Mokh-
tar, ne possèdeà peuprès quedes troupeaux de cha-

meaux, et le lait de chamelleest, pendant plusieurs
mois de l'année, l'unique nourriture de la popula-
tion. Durantson séjour de cinq jours, Si bou Mogh-
dad, bien qu'il fut l'hôte du chef de cette peuplade,
dut se contenterd'une jatte de lait le matin et d'une
autre le soir pour toute nourriture. Il affirme qu'il
y a des hommes tellement sobres, dans cette partie
du désert, qu'ils ont l'habitude de se borner à un
seul de ces repas élémentaires par jour.

Par contre, les femmes de la tribu doivent absor-
ber du lait toute la journée,et les jeunes filles y sont
obligées sous la sévère surveillance des matrones
afin d'acquérir l'embonpoint qui caractérise non-
seulement le plus hautdegré de la coquetterie, mais
un véritable pointd'honneur dans la partie féminine
de la population. En effet, quand une femme des
Hel-el-Hadj-Mokhtara à seplaindredu dédaind'une
de ses compagnes, elle lui demande avec hauteur
si elle a moins d'embonpointqu'elle.

Le marabout Lafedal donna à Si bou Moghdad
son fils, pour le conduire j jusqu'aux États marocains.
Mais le surlendemain de leur départ, celui-ci pré-
texta le mauvais état de sa santé pour rentrer chez
lui. Si bou Moghdad fut donc obligé de retourner



sur ses pas pour se plaindreau marabout de la mau-
vaise volonté de son fils et lui demander un autre
guide. Lafedal le confia cette fois à un second fils,

mais celui-ci fit le lendemain comme son frère et ne
voulut pas continuer la route. Si bou Moghdad re-
vint une seconde fois chez le marabout, et après
beaucoup de pourparlers, sonpremier guide consen-
tit de nouveau à retourner avec lui. Ils allèrent alors

camper à Aguenifa, puis à Djouad. A ce bivouac ils
tuèrentunechamelle, dont ilsfirent sécher la viande

au soleil pour former leurs approvisionnementsde
bouche pendant le voyage. Durant tout le iemps
qu'il s'est trouvédans le pays de Tiris, Si bou Mogh-
dad n'a pas eu d'autre nourriture.

Il avait fait à son guide la promessede lui donner
la moitié de la valeur de ses chameaux lorsqu'ils ar-
riveraient au Marocet quil les vendrait pour ache-
ter une monture plus appropriée au pays qui lui res-
tait à parcourir. Aussi le fils de Lafedal fut-il plein
de soins pour lui et surtout pour les bêtes de trans-
port qui composaient la petite caravane.

Aleur troisièmejournée, ils furent rencontrés par

une bande de pillards des Machdouf, qui, par res-
pect pour le fils de Lafedal, se contentade leur man-
ger la plus grandepartie de leurs provisions.Après
cette rencontre, qui aurait pu avoir des suites plus
désagréables, ils arrivèrent à Galbzouamel (Galba-
Zouamel). Ils passèrent successivement, sans autre
événement, à Elblemahr (Elb-Lemdemna),à Dou-
moun, puits excellents où ils renouvelèrent leurpro-



vision d'eau. Sur leur droite on apercevait la mon-
tagne appelée 6<t!6MMt[gM'!o. Le guide de Si bon
Moghdad lui racon tal'événementqui l'avait faitainsi
nommer. Une famille des Ouled-Bou-Sbaabreuvait
ses chameauxaux puits de Doumoun;une jeunefille
fut envoyée au sommet de la montagnepourdonner
le signal d~alarme, si elle apercevait des bandes de
Marocains. Tandis qu'elle regardait au loin, des
pillards réussirentà tromper sa vigilance et à s'ap-
procher des puits en longeant le pied de la mon-
tagne.

Enfin l'œil de la jeune fille découvrit le mouve-
ment des maraudeurs,mais trop tard pourrejoindre
son père et le prévenirà tempsdu danger qui le me.
naçait. Dans cette extrémité elle éleva la voix ses
cris perçantsparvinrentau campement de safamille,
et leur permirent de préparer leur fuite. Mais les
effortssurhumains de cettecourageuseenfantavaient
amené sa mort subite, et le théâtre de cetacte de dé-
vouement prit le nom de « Montagne de jeune
fille. »

Les jours suivants notre voyageur campa succes-
sivement a Tat'MetMM?M,Tichia et y<MwacM, étape
marquée par deux montagnesformant un denté ou
passe la route El-Krab, où quatre pèlerins pour la
Mecque vinrent se joindre à eux; leur caravane se
trouvait alors composée de dix voyageurs (ï). Le

(i) Le récit de Bou-Moghdadporte cette variantet Notre route nous
fit passer successivement par les montagnes de ~M-o~MoMtMM'tM!,
près de .~<t~tM.&o<f-~<M'<t~<M,entre y<oAM et ?~oMWMt,&<yMa-



lendemain~ 1~ février, ils quittèrent le pays des
montagnes qu'ils parcouraient depuis quelques
jours, pour déboucher dans une plaine de sable et
de pierres. Ils couchèrentce jour-làen un liennommé
Rag. Leur station suivante fut Amacin (1), où ils
furent heureuxde trouver de F eauqui leur manquait
depuis deux jours. Les gens de la caravane,n'écou-
tant que leur soif, avaient en eSet épuisé leurs ap-
provisionnements,pensantqu'ils pourraient les re-
nouveleravant cette étape. Les gites suivants furent
?MMtd (~m~dade, dénié), JMo~a (El-Afra)
et (Zig). Le lendemain, 6 février~ ils arrivèrent
à .~Mt< e!.J8'<MM'o. Le fleuve qui porte ce nom sert
de limite entre le pays indépendant de Tiris et les
Etats tributaires du Maroc. Il marque également le
passageentre la régionsaharienne où Si bou Mogh-
dad s'était engagé en sortantdu territoire des Trar-
zas, et les terres cultivables du nord de l'Afrique ha-
bitées par une populationattachée au sol. A partir
de Sakiat-el-Hamra,la caravanen'avait plus à crain-
dre que des voleurs de nuit Les bords de la rivière
sont plantés d'arbres de diverses essences. Ils sont
habités et cultivés.La caravane atteignitensuite El-
Cdda, situé sur un plateau qu'occupentles Arrous-
seïn (El-Atoucin), population de marabouts armés,
en état de se défendre contre les attaques de leurs

M« et à Zatfo&, où nous paMameala nuit du 3t janvier, après avotr
fait 32 lieues depuis Douoous.

(1) La relation de Bou-Moghdad porte pour station te bas-fond de
~A<t(-~em<<fOM



voisins. Ses bivouacs suivants furent ~Ma~ près
d'une montagne de sable; OMMMCt et DoM~OM, pays
coupé de collines (t), ~ac~eMeît, habité par les
Outed-Tidiarir,qui se livrent a l'élèvedes chameaux
et d'une race de moutons remarquable par la beauté
de sa laine Zouidjel (ZoMeï-zet), qu'occupeune frac-
tion des Tekna ou Toukena nommée Largouien
(Zourguiin) Afestat (Afsdat), chez les Reguibat;
Drâa-el-KhaIil,chez les Iegout, autre fraction des
Takna; J)!fe~MtMe~e!.BeïMMt; Ca!6-e~<o~, la
Montagne des Boucs. Au village de ZoM&OMïfa<,il en-
tra dans l'Oued-Noun, centre de population appar-
tenant à une réunion de huit villes (2), dont la capi-
tale se nomme Guellimen ou Glémim et qui sont r
placées sous l'autorité d'un chef nommé Cheïkh- t
Mohammed-ben-Birouk.

Si bouMoghdad, arrivé le 16 février dansl'Oued-
Noun, se mit immédiatement en relation avec un ~~1

nommé Mohammed-ben-Taleb-Ahmed,qu'il avait
connu à Saint-Louisoù il faisait le commerce entre
cette ville, TichitetCbinguit.Celui-ci le conduisit
à Guellimen ou CMtKM~ (située sur la rive gauchede

f
(1) La relation de Bou-Moghdadporte pendantta journéedu 8 fé.

vrier, nons fîmes 5 Heuesen passantpar OtMd'~rJMo!et~oM.J~Wda,
et nous ~!nmes coucherà 0«ma<-DoMcMoù se trouvent plusieurs
campsde El-Arouçin. Le 9 février, nous (tmes 5 lieues pour arrhfer
à t!'o«/ le <0, nous passâmesvers midi près de la Sebkha, nommée
aTM~oMMOMt,et nousvtnmescoucher, aprèsunetournee de 10 lieues,
à ~acAe&ttx.

(a) Ces huit villes sont Glémim, JP!6~ Ouaroum, ~Hv<tt,
~<<K, ~tatHOf, ~r~- et ?ÏMM<ft. s
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la rivière Oued-Noun qui a donné son nom à la pro-
vince) où il le présenta à Cheïkh-Mohammed-ben-
Birouk. L'accueil qu'il en reçut fut gracieux et Si
bou Moghdad acheva de se concilier les faveurs de
ce chef influenten lui faisant présent d'un revolver.
Il vendit trois de ses chameaux sur le marché de
Guellimenpour le prix de 130 mitkal, le mitkal va-
lant 1 fr. 50 dans ce pays. Fidèleàsesengagements,
il fit présent des trois autres à son guide, le fils du
maraboutLafedal,et celui-cis'empressadeles échan-
ger contreune jument.Toutescesaiïairesterminées,
notrevoyageurquitta Guellimen le 25 février, après
un séjour d'une semaine. H avait loué des guides,
des chevaux et des mulets qui devaient assurer son
trajet et celui de ses bagages jusqu'à Mogador. Les
trois premiersjours de marche, il traversades popu-
lations kabyles et s'arrêta successivement à 2'~tOM,
.K<K-J?raJMMt-6~adM et J~-Fefda. Les jours sui-
vants il coucha à Tigessint, chez le chef El-Moked-
dem-Ould-Ahmed à ~fered~OMtK,près de Mana le
9 mars il était entré dans la Kabylie du Sous, et fut
reçu par les chefs Cheïkh.Ould-Dhelimi,et Ould-el-
Hadj-el-Arbi. Le lendemain il traversa l'Oued-Sous
et arriva à ~Ma<Hr d'où il aperçut la mer qu'il n'a-
vait pas vue depuis le territoire des Trarzas. En cet
endroit de la route, il y a un col gardépar une tour,
sous les portes de laquelle les voyageurs sont forcés
de passer. A gauche s'étend la mer, à droite s'élè-
vent de hautes montagnes couvertes de neige. Cette
tour est occupée par un poste de douane. Un per-



cepteury prélève, au nom de l'empereurdu Maroc,
une forte perception par tête de chameau, au de bé-
tail les marchandises y sont également soumises à
un droit élevé. Les voyageurs ne payent que pour
tes objets destinés à être vendus. Ainsiun chevalde
mainest soumis à une rétribution, tandis que celui
quiest montépasse librede tout droit. AprèsAgua-
dir, Si hou Moghdadgagna J~M'MM!,Tim-Gharem,
.SMt-CoM-.ZejbW, et enfin Mogador, terme de son
voyage par terre, où il arriva le 7 mars* Le lende-
main il se rendit chez.le consul de France/qui lui
délivraun passe-port,etdès le 8ÙrIendemain,iIs'em~
barquaitpourTanger sur lebateau à vapeur le i!o:-
rocain de la compagnie Bazin.

Nous terminons ici le récit du voyage de Si boti
Moghdad, dont nous avons recueilli les détails dé
sa bouche même (dit le Rédacteur du jMotoe~), et
dont nous avons reproduit avec exactitudetoutes les
étapes, dans la pensée que cette indication pourra
être utile à d'autres explorateurs.

D'Alger Si bou Moghdads'est rendu en France;
après un court séjour à Paris, il s'est embarqué à
Marseille pour se rendre à la Mecquepar l'Égypte.
A son retour, ce hardi voyageur a l'intention de
passer par Alger et d'explorer la route par terre de
nos possessions algériennes à notre colonie du Sé-
négal, où ses fonctions le rappellentprèsdu tribunal
musulmande Saint-Louis.



GÉOGRAPHIEHISTORIQUEAU MOYEN AGE.

DIVISIONS TERRITORIALES DU QUERCY

AUX !X", X* ET Xt? StÈCtES,

A PROPOSD'OBSERVATIONSRELATIVES AC CARTULAIRB

DjE BEAULIEU.

A la suite d'un remarquable rapport présente,
l'an dernier, à ]a Société de géographie de Paris,
sur l'Introductionau Cartulaire de Beaulieu (1), des

(t) Rapport do M. Jules Duval, dans te tome XX du .BMJt!cK~,
pages 28 & eo. Le Cartulaire de Beaulieu a fait aussi l'objet d'un
excellent article publié par M. d'Hugues, doctettr és lettres, ptofet-
seur d'histoire au lycée Impérial d'Angoulême, dans le tomeX du But-
hK<t la <oc«t~archéologique « historique du Limousin, p. 67
et Mtvantea.

Je serais ingrat envers une mémotre qui m'est chère, envers ran
dea esprits les mieux douée du sens critique et les plus versés dans
la connaissancedes choses du moyen âge, si je ne rappelais Ici que
J. Rabanis, ancien doyende la Faculté de Bordeaux, membre du Co-
mité historique et des Sociétés savantes, avait prépare, peu de jours
avant d'être atteint du mal auquelM a succombé,unedissertationëten-
duesur l'Introduction au Cartulalrede Beaulleu. Ce travail, qui <t6
fort remarque)a paru, peu de temps après la mort de ce regrettaMe
savant daM la JRec«eJEMfopeeHtM,n* du 4" décembreM60,p. 616
àM8.



observations se produisirent touchant certaines par.
ties de cet ouvrage. La réponse que je fis à ces ob-
servations a été insérée au Bulletin de la Société,du
mois d'août 1860 (1).

Depuiscette époque, de nouvellescritiques, diri-
gées contrele Cartulaire de Beaulieu,ont été publiées
dans un recueil périodique, qui, après deux articles,
en annonce un troisième.

Si je n'écoutais que ma répugnance pour toute
polémique, je garderais désormais le silence. Voué
d'ailleurs, depuis plusieurs années, à des travaux
importants sur les divisions géographiques de la
Gaule sous les deux premières races et les institu- r~

tions administratives auxquelles ces divisions cor- e
respondent, j'éprouve, je l'avoue, quelque peine à ji
interrompre, pour un nouveau débat, cet intéres-
sant et fructueuxlabeur.

Mais il m'a paru que les distinctions que FAcadé"
mie des inscriptions et belles-lettres m'a fait l'hon-
neur de me décerner en 1856, 1857 et 1860 (2), la

(1) Bulletin <!e la Société <!e Géographie,ubi supra, p. 61 à 8t.
(2) En 1896, troisième médaille d'or au concoursdes Anttquttesde 1(

la France, pourdeux mémoiressur des Questionsde géographiean- intique. En 1857, première médaille d'or au même concours, pour mes
~M«<M sur la ~o~<tpMeM«o~Medeta Gfutte,et <pe<!<o!emaM
sur les divisions territorialesdu Limousinau moyen <~o; ouwage
en couM de publication dans le recueil de l'Académieint)tu!ê Mé- <<

moires des «<Mtt« ~«K~ef~. En 1860~ deuxième prix Gobert pour
l'Introductionau Cartulaire <<e JSeaM~OM. Tout récemment !u
core, l'AcadémiedesInscriptions, conformémentaux conclusions«MO-
MfmM de sa Commission et à la presque unanimitédes suBhxes,m'a
maintenule même prix pour t'anmeet86l.

m
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position officielle que mon contradicteur occupe, et
qu'il doit à de longs services ainsi qu'à un mérite
réel, donneraient à cette deuxième réponseun ca-
ractère de haute convenance.

J'ai considéré, en outre, que l'article le plus ré-
cent, où mon contradicteur a très-longuementdis-
serté sur les trois pages de mon Introduction con-
cernant les vicairies du Quercy (1), appelait plus
particulièrementune réfutation,parcequ'il touchait
à des questions de principe, et qu'il contenait l'ex-
pression d'idées erronées non-seulementsur la topo-
graphie quercinoise, mais sur la géographie au
moyen âge en général (2).

(1) ~<cKo<&<a;M6 de <'J~eo!e de, cAof<M, a' de ttovemnre-de-
cembre 1860.

(2) H ne paraîtra pas tnutite de rappeler succinctement i'origtneet
le caractère des divisions territorialesde la période cariovingienne.

A partir de l'établissement des Barbares dans la Gaule, on voit le
gouvernement des anciens diocèsesorganise,saufdes exceptions, sur
lea bases suivantes

Un comte, comes, résidant au chef-lieudu diocèse, dans la vMe épi.
scopale,et appelécomes c<c«ot~, tenant à la fois le pouvoir mititaire,
administratif, judiciaireet nscai;

Au-dessousdu comte, des oaieiers, ses lieutenants, appelés, les uns
vicaires, o<caW<, iesautrescenteniers,ceM<MMW<,qui rendaient la
Justiceet exerçaientl'administration dans des subdivisionsdu diocèse.

Chacun de ces officiera avait naturellement une circonsertption.
Cette circonscription prit un caractère géographique à une époque
qui est assez indéciseet qu'il serait superflu de rechercherIci. Tou-
jours est-il que, sous tes derniers maires du Palais ou sous Charte-
magne, on voit apparattre tes arrondissementsterritoriauxcorres-
pondants à ces omces, savoir:

Le com<(a«M, circonsertptton du comte, qui cemptenattpresque
toujoursle diocèseentier;

La wtcaWa, district du vitair6, ettac~Ma, dhUrtctdactnMntef,
~a 46M. TotM t!. i<



C'est cette réfutation que je présente aujour-
d~m.

t
<*

CP CARACTÈREDESVtCAÏRtESDECREYSSE,BRASSACt
CALVt~-NACET SAINT-SOZY.

'P<trmi~ë9 ~icaMes dont nous avons constatéFexis"
tence en Quercy aux tx~ et x* siècles, et qui fbr<"

maient des subdivisions du comté, régies par des vi*
caires, lieutenantsdu comte et plus tard du vicomte
qui commandait à sa place (1), sont énumérées

qui ne correspondaient,quoiqu'on en ait dit, à aucune divisioneccié-
siastique, et dont l'étendue relativevariait beaucoup.

Au-dessous des vicaires et des centeniers on aperçoit bien certains
omciers telsque le decanus, le tribunus,le ~a<(aM<Met autres, mais
ces o~cters n'ayant engendré aucune division géographique, nous
n'avonspoint à nous en occuper.

(<) A partir de la lin du ix* siècle et plus précisément du règne du
roi Eudes, on voit iegouvernementd'ancienscomtéspasseraux mains
d'un on plusieurs vicomtes,suivantt'étendue du territoire! Il y en avait
un seul en Berri, plusieurs dans le Limousin que nous savons avec
certitude avoir été ainsi organiséspar le roi Eudes (ordinavitLemovi-
cmium pef vicecomites. ~eatar. Cabanons. CAroK<e., dans Labbe
J9<&Ko<&. Moo., MM. t.ïl). Le comte, e'est-a-dire la charge de
comte et ses droitssupérieurs,continuèrent de subsister en principe;
mais son pouvoir n'était à peu près que nominal quant à l'adminis-
tration, et réduit à une suprématie de l'ordre politique. Frotardus,
quaiiSe dans une charte de BeauDeu de 932, ~cecomM C<~Mfco-
rum <~«a<~ (ch.XLVuI), nous parait avoir été établi en Quercy
dans des conditionsanaloguesa celle du vicomte de Berri. Le Quercy,
dont t'ëtenduene représentait que le tiers environ de l'ancien Limou-
sin, dut rester soumis à un seul officier, pourvu, comme à Bourges,
da titre de Yicon)te;eet~Ncierétait soumis à la suzerainetédu comte
de Toulouse, commele vicomte Adémar et le vicomte Foucher en U-



les quatre vicairies nommées en téte de ce para-
graphe.

Notre contradicteurpropose de retrancher de la
liste ces quatre districts,qui, suivant lui, ne seraient
pas des ~ca~Wes pfcpfCHt~K dites (l).

Nous espérons démontrer de la manière la plus
convaincanteque notre contradicteur a, dans cette
prétention, méconnu tout à la fois les règles de la
critique, les principes établis en matière de géogra-
phie historique, et s'est en particulier mépris sur le
sens d'une charte du x* siècle.

Nous avons trouvélamention desquatre vicairies
dont il s'agit dans une charte du vicomte de Quercy
Frotardus (2), de l'an 930, dont notre contradicteur
n'a cité qu'une partie qu'il a inexactement, tra-
duite.

Nous croyons utile de reproduire cet acte en
entier

« Ego Frotardus, vicecomes, et Adelberga, vice-
<t comitissa, etGeraldusfilius noster, monasterioAu-

< reliacensi donamus urbemnostram dominicariam
« qus est infra termines Caturcensis episcopatns,

moMtn etatentsubordonnësau comtede PoMers, lequeletatt en même

tempscomtede Limousin;en sorte que Frotarduspeut être emMideré,
avec une très-grandeYrabemMaNce,commeayant tenu tout le Querey
sousson commandement.

(l) Bibliothèque do l'École de8 cAarfM, novembre-.decembte
M80, p. 106.

(2) Nous avionsappeléce vicomte 2~'o<o<fe;mals cette appellation
ayant excitéà plusieurs reprises la colère de notre contradicteur,nous
croyonsdevoir, par esprit de chartM autant que par d~Mfmce,Mus
abetea!rdehreprodHiretct.



« in OtCBt~a de Casiliaco, qusediciturSoliacus;quic-
« quid vero in <o<a terra nostra, in ipsavidelicetoca-
< ria w! in oKt< nostris vicariis, acilicet de Croxia, de

« Brassiaco, de CaMM~aco,de Sancto ~osMO (1), vel

« de feudalibus nos tris militibus vel rusticis, dein-
« ceps monachi Aureliacenses acquirere poterint,
a totum et integrum ad praefatum locum donamus.
a Actum est hoc anno ab incarnatione Domini

« Dccccxxx, Rodulpho Francorum rege régnante
a anno quinto, etc. (2). a

Notre contradicteurtraduit ainsi le passage qu'il
a reproduit <* Nous donnons en outre auxdits re-
« ligieux tout ce qu~its pourront acquérir parla suite
<[ de nos feudatairesnobles et non nobles, dam no-
a <fe terre depeMdoMte de la susdite vicairie (de Cazil-
« lac), ainsi que dans nos autres vicairiesde Creysse,
« de Brassac, de Calvignac et de Saint-Sozy. t Ces
expressions, ajoute-t-il, indiquentla différence qui
ea!t«e entre la vicaine de Cazillac et les vicairiesde~-
gnées par le donateur commesiennes. Ces dernières,
ne représentantque des possessionsallodialesou féo-
dales, ne sont point des vicairies proprement dites
semblables à celle de Cazillac.

Avant de discuter ce système, nous devons
adresser à notre contradicteur deux questions tou-
chant la traduction ci-dessus:

Pourquoi n'a-t-ilpas écrit dansTOME notre<en~,
quand il y a dans le texte in TOTA (en'atMM~a ?

(1) Et non pas Sosico, comme l'a ëerttmoa contMdicteMr.
P) Apad ~<w. <?aM. C!tWM., t. ï", col. 176.



Pourquoia-t-il écrit dans notre terre DÉPENDANT::

DE LA SUSDITE VICAIRIE (de Cazillac), AINSI QUE DANS

nos autres vicairies, ce qui impliquerait une dépen-
dance spéciale entre la terre du donateur et la vicai-
rie de Cazillac, à rc.:cc!MS!OK des autresvicairies, alors

que le texte porte simplement, à la suite de tR tota
terra nostra, ces mots in ipsa Ctd~Met vicaria in
aliisnostrisvicariis,e tc.,qui, impliquantau contraire
la même dépendance avec les autresvicairies, les as-
similent à la vicairie de Cazillac, laquelle est incon-
testablement une vicairie proprement dite?

Ce sont là deux modifications, l'une paromission,
l'autre par addition, qui, nous n'en doutons pas,
proviennent uniquement d'une lecture inattentive
de la charte de 930, mais qui n'en sont pas moins
de nature à altérer gravement le sens de la phrase
qui nous occupe.

Voici maintenant la traduction Sdèle, littérale)
de notre texte:

« Nous donnons au monastère d'Aurillac notre
« ville seigneuriale, appelée Souillac, située dans le

< territoire du diocèse de Cahors, dans là vicairie

< de Cazillac et tout ce que les moines d'Aurillac

« pourront acquérir désormais dans toute notre terre,
<<savoir (vtDEMCET) d<MM ladite vicairie ou dans d'au-

« tres (1) nôtres vicairies, savoir (sctMCET) (2) de

(t) Le texte porte vel in Ams m<M<W<o~car~t. Le mot cK~ pent
s'entendre, suivant nous, dans un sens restreint, s'appliquantseule-
ment à plusieurs des ~icaidessubordonnées au vicomte. aussi bien et
mêmeplus exactementque dans le sens absolu.

(2) Aucun mot n'exprimant aussi bien le sens des termesM<Kce<et
~<<ïeKc~,je me vois obligé de te répéter.'



« C~SM, de Brassac, de Calvignac et de <S'~M~o.s:y,

a soit de nos feudataires, chevaliers ou personnes
<[ rustiques (w! rusticis), nous le leur donnons en
cr entier. ))

Ne pouvons-nous pas dire que, pour toute per-
sonne exempte de préoccupation, il n'y a, à la sim-
ple lecture de ce texte, aucune diCérence à établir
entre la vicairie de Cazillac et celles qui sont énu-
mérées à sa suite, et que, dès lors, la thèsede notre
contradicteurest inadmissible?r

Ce qui suit va le démontrer péremptoire-
ment

1" La mention de la vicaria de Casiliaco se pré-
sente dans la même forme que celles des quatre au-
tres vicairies vicariis de Croxia, de Brassiaco, de
Calvinhaco, de Sancto Sosico; ce qui fait présumer
l'identité de caractère.

Dans l'hypothèsede notre contradicteur, il fau-
drait, au contraire, supposerque le même mot de eî-
cofMt est employé dans le Mteme acte, dans le même
membre de phrase, avec deux significations diffé-
rentes, ce qui est fort invraisemblable.

2" Les mots w TOTA <e?Tonostra, placés en tête de
l'ënumération,la résumentd'avance et représentent
incontestablement l'idée générale du donateur; ils
s'appliquent évidemment à toutes ses propriétés
personnelles, et ce qui suit est l'énoncé des vicairies

.soumises à son pouvoir de vicomte, dans lesquelles
ces propriétés personnelles sont situées. Or. cette
énumérationcomprenantà la fois la vicairie de Ca-
zillac et les quatrevicairies de Creysse, Brassac,etc.,



il en résulte une assimilation complète de ces divi-
sions territoriales.

3* Supposons que, dans la phrase dont il s'agit,
le membre de phrase in ?(0 terra nostra, qui s'ap-
plique également, à toutes les vicairies désignées,
soit absent, nous lirons: « Donamus. quicquid.
« in ipsa videlicet ~cana in a~M nostris tXcaW~,

? sctHcet de C~oa~a, etc. »

« Nous donnons. tout ce qui sera acquis. dans
<t la susdite vicairie ou dans d'autres nôtres vicairies,

« savoir de Creysse, etc. n

On voit tout aussitôt combien les mots vel in oMs
nostris MC<tWtS sont intimement liés aux précédents,
in ipsa vicaria.

Qu'on nous permette, pour rendre ce lien plus
sensible, deprendre un exemple dans l'organisation
administrative contemporaine Si le préfet du Nord
disait « Je donne ce que je possède en propre dans
la sous-préfectured'Avesnes, e< d<MM D'AUTRES

DE ME8
sous-préfectures,savoir de Valenciennes, de Dun"
kerque, etc., o n'est-il pas certain et ne voit-on pas
que la sous-préfectured'Avesnesdépend du préfet
au M~MC <î(M que les autres?

Dès lors, nous sommes autoriséà poser ce dilemne

s notre contradicteur

Ou il persiste à refuser le caractère de CtcatWc

pfOpfMMet~ dite aux quatre districts, objet du débat,
et dans ce cas il doit refuser aussi ce caractère à la
vicairie de Cazillac, se mettant ainsi en opposition



avec lui-même(i) et avec les actes les plus authen-
tiques des !x* et x* siècles

Ou bien il reconnaît ce caractèreà la vicairie de
Cazillac, et il est forcé, dans ce cas, de l'admettre
également pour lesquatrevicairiesde Creysse, Bras-
Mc et autres.

4* Tout le système de notre contradicteur(celui
de la dtj~eMCC de la vicairie de Cazillac d'avec les
quatresuivantes), repose sur un seul mot NOSTRtspt-
eoWK. A ses yeux, nostris emporte nécessairement
l'idée de possessions allodiales ou féodales du vi-
comte ces vicairies seraient siennes (2), et réduites
ainsi à la conditionde propriétés privées.

Mais nous ferons observer que cela n'est pas plus
exact dans l'espèce, qu'il ne serait vrai de dire d'un
comte parlant de son comté (~MMS comitatus), que ce
comté est sa propriété, ou d'un comte parlantde ses
centenierset vicaires (sut vicarii vel centenarii),que
ces derniers sont sa propriété. Or c'est là le langage
des Capitulaires en maints endroits. Exemples « Ut
comites unusquisquein suo c<MKtt<ï<Mcarcerem ha.
beant (3). e « Si quis in comitatu suo occisus fue-
rit (4). « Et habeat unusquisque comesvicarios
et ce~eMoWosscossecum, nec non et de scc[6MteMsc!s
tres aut quatuor (S). B

(i) B<&Ko(~. d[e <co~des c~<tf<M, toc. ctt., p. t06 et 107.
(a)J'Mtt.p.i07.
(8) Capttul. Caro). magn. secundumann! 813, cap. vt, dansBatuM.t.l",eo).509..
?) Capltul. terttum ann) 813. cap. vt; dansBatuze, t. ï", col. 611.(B)Caphu).LudoTtc. Pil Augusti, tib. n, cap.xxm!; Baluze, t.

col. 76S.



Il est bien évident que suus coMK<a<)M désigne la
circonscription territoriale soumise au pouvoir du
comte, et que les termes sut centenariie< vicarii et sut
MaMMCt, désignent des officiers et échevins qui lui
sont subordonnés ou existants dans sa circonscrip-
tion.

Donc, lorsque le vicomte déclare, dans sa charte,

que sa concession s'étend dans la vicairiede Cazillac

et dans d'autres DE sas vicairies,cela veut dire dans
d'autres des vicairies soumises à MJtMtdtCtMtt.

5" Ces vicairies étaient si peu des possessions al-
lodiales ou féodalesdu vicomte Frotardus, que l'une
d'entre elles est celle de Creysse, et que le village
mêmede Creysse, son église et toutes ses dépendan-

ces étaient précisément à la même époque, vers !'o~
930, la propriété particulière d'Adémar, seigneur
des Échelles (1), ainsi que l'atteste son précieux tes-

(1) C'est à tort, suivant nous, que notre contradicteur appelleAdé-

mar vicomtedes ~eAeHM la charte dans laquellece personnage est
ainsi quaiiué (charta <!eMo!Mo;Baluze, jEfMt. 2'x~. append., col.
3~5. ) est sansdate et apocryphe et dès lors sans autortte. De plus, H

ne s'agit pas Ici d'une sorte de vicomtes ayant possédé le château des
Échelles,commeM existe une sériede comtesayan t possédé,avec ce titre,
le château de Turenne et sfa dépendances. Le château des Échellesn'a
qu'unementiou authentique,cette que contientle testamentd'Adémar;

on n'en connaît pas tes précédents propriétaires, et l'on Ignore s'ita
portaient le titre de vicomtes. n n'y a donc même pas de série de vi-

comtes que l'on puissequatHer comme nous l'avonsfait des comtesde
Turenne,commel'ont fait pour ces derniersJustel,Vaissete et Baluze,

et commeon continuera de le fairedansdes cas semblables car, pour
désigner une sériede personnagesportant le titre de comtes et occu-

pant un châteauet son territoire,on n'a découvert jusqu'ici d'autre

moyen que de faire suivre le titre de OMTE SEME DE oo)tMS du nom
de leur château.Notre contradicteur a donc commis la double faute



tamentdatéd'environ930 (1). Or ces deux faits s'ex-
cluent forcément l'un l'autre, et l'on est obligé d'a"
vouer que puisque le territoire de Creysse même
appartenait à Adémar, il n'était pas, comme le pré-
tend notre contradicteur, une propriétépersonnelle
du vicomte Frotardus. Ajoutons que si l'on recon-
natt, avec nous, que la vicairie de Creysse était une
divisionterritoriale soumise seulement à la juridic-
tion du vicomte de Quercy(2), rien ne s'oppose à
ce qu'Adémar des Échelles y possédât, comme tout
autre, des propriétés privées. Avec cette explication
si simple, les deux faits, au lieu de s'exclure, comme
dans l'hypothèse de notre contradicteur, se conci-
lient naturellement entre eux.

60 Notre contradicteur nous permettra de lui dire
qu'en parlant de vicairies féodales à propos de la
charte de 930, il s'expose à commettre un grave
anachronisme (3). Une étude plus complète de la
géographiecomparée des temps carlovingiens et des
âges postérieurs lui aurait fait reconnaître qu'en
930, les circonscriptions des comtes, vicaires et cen-
teniers, comitalus,~MCftcC et cet!<MM" géographiques

de contestercette quatincationdans deux ou trois paragraphesde son
article, et d'attribuer une quaMcation analogue au vicomte Adémar.

(1) t Et Croissiam curtem meam, cum aidiucio et eum omnibus ap-
pendtcHs ejus.* Testament. Ademart, drcaann. 030; dans BatuM,
B~t. 2TM<e/. append., col. 335.

(3) Voir plus haut, sur le vicomte de Quercy, la note 1 de la page 374.
(9J Nous seronsobligéde faire voir plus bas qu'il s'est grandement

mépris sur le caractère des pa~<, sur le sens du ministerium.et surles rapports de t'anetenNe cité et de la sénéchaussée du xn* auW9)eete,



étaient en pleine vigueur. Ces districts, qui re-
flétaient les institutions des princes des deux pre-
mières races, subsistaient toujours,et la féodalitén'y
avait point encore substitué ces nouvelles divisions
de toutgenre et de tous noms (prévôtés, pôtés, sei-
gneuries et bénéûces, etc.), qui devaient,aux xt" et
xtt" siècles, se partager si capricieusementle terri-
toire de la Gaule. Ces dernières se formaient, se dis-
solvaient, se reconstituaient,s'accroissaientou s'a-
moindrissaient, au gré des événements et de la
volontéarbitraireet changeantede chaqueseigneur.
Mais cela se rapporte proprement au xt° siècle et
aux siècles suivants, et non pas à l'année 930; tout
au moins n'est-ce que par exception qu'on trouve-
rait des faits de cette nature à une époque anté-
rieure.

C'est pourquoi, lorsqu'aux premières années du

x* siècle, on rencontre la mention d'une vicairie,
dans la forme géographique, empruntant, comme
dans l'espèce, sa dénomination à un village ou chà-

teau, et servant à désigner la situation de biens
donnés, on doit y voir à pnor~ une vicairie géogra-
phique, subdivision du comté (1).

Le savant et regrettableBenjamin Guérard,notre

(i) Il en serait autrement d'une vicairie on de toute division quel-

conque empruntantson appellation au «(Mht<re, comme dans <~ca-

Wa <M/~W<, que nous trouvons en Limousin au xn' siècle. L'agglo-

mération momentanée résultant des arrangements conclus entre te

seigneur et l'un de ses vassaux ou tenanciers pourvu par lui d'unpe-
tit oMce, sa désignait souvent par le nom de ce dernier; et c'est là

un des signes tes plus caractéristiquesdeta division feodaie.



maUre à tous, lui dont l'exemple et les beaux tra-
vaux ont ranimé parmi nous le goût des études
géographiquessur le moyen Age, et qui apportait,

tdans l'appréciationdu caractère e< de la valeur des di-
visionsterritorialesdes diverses périodes, un tact, un
discernement presque infaillibles (1), Guérard ne
s'y est pas trompé. Il a eu sous les yeux la charte du
vicomte de Quercy de 930, il y a recueilli les men-
tions des quatrevicairies de Creysse,Brassac, Calvi-

gnac et Saint-Sozy, et les a inscrites sur la liste des
vicairies proprement dites, qui accompagne son ex-
cellent Essai (2). Notre contradicteur n'aurait-ilpas
dû (nous empruntons son propre langage) « mûre-
« ment réfléchir avant de combattre sur ce point
« un témoignage aussi imposant? B

7"Etmaintenant,c'est en vain qu'on objectera que
plusieurs des vicairiesdont il s'agit sont voisines les

unes des autres; cela importe peu. Dans le Poi-
tou, l'Auvergne et le Limousin, où nous connais-
sons un grand nombre de vicairies, ces districts

ne sont parfois séparés que par de très-faibles dis-
tances. Nous citerons dans le Limousin les vicairies
de Naves et de Bar (Navensis et J?on'emsts), de Cha-

(1) Guérard donné des listes qui sont incomplètes, et auxquelles
ceux qui viendront après lui ajouteront Incessamment le résultatde
leurs découvertes personnelles; M a commis, et cela était Inévitable,
des Inexactitudes dans l'indication de pottUon des dtetrtcts qu'il a re-
levés; mais M auratoujourslegrand honneur d'avoir tracé un cadre et
pose des principes.

(2) .EMO< <«)' système des<OM (e!V«oW<t!e~~ etc. p. 1S7.
Seulement, H a écrit e<caW<tC4t!e<tt<ac<t,au lieu de <7<th~nA<tM et
Sancto ~0~0 pour Sancto ~o~co.



banais et de Chassenon (Ca6<MMM~ et C<MMMO-

)KettSt<), et cette circonstance ne détruit pas le
caractère géographique que leur ont attribué les
monuments des !x" et x° siècles.

En résumé, de ce qui précède il résulte
Que, d'après le texte fidèlement traduit de la

charte de 930, la concession du vicomte de Quercy
portait sur toute l'étenduede ses possessions (in TOTA

terra ttOS<fo), situées dans la vicairie de Cazillac ou
dans d'autres de ses vicairies, celles de Creysse, de
Brassac, de Calvignac et de Saint-Sozy;

Que ce sont là des vicairies proprement dites,
soumises au pouvoir administratif du vicomte, et
non pas des possessions allodiales ou féodales de ce
personnage;

Que les termes de la charte impliquenten effet
nécessairementla similitude de caractère et de va-
leur de ces vicairies, et que, dès lors, celle de Ca-
zillac étant, de l'aveu même de notre contradic-
teur, une vicairiegéographiqueproprementdite, on
ne peut, sans commettre la plus évidente inconsé-

quence, refuser aux quatre suivantes le même ca-
ractère et la même valeur;

Que les mots NosTMs vicariis s'entendentnaturel-
lement de vicairies soumises au pouvoir du vicomte,
et non de propriétés personnelles

Qu'en fait, le chef-lieu de l'une des vicairies en
question (celle de Creysse), son église et ses dépen-
dances étaient, à la même époque, des propriétés
particulières du vicomte Adémar, ce qui exclut



l'existence de ce droit aux mains da vicomte de
Qaercy;

Qu'enfin l'existence de t)tc<t~tp< ~o<MM, portant
une dénominationgéographique empruntée à leur
chefJieu, n'est pas un fait correspondant au prewKer
«efs du x~ St~cïe, mais on xt* et aux époques sui-
vantes qu'anx ix* et x* siècles, toute vicairiese pré-
sentant dans ladite forme, comme celle de Creysse
et autres, doit être jugée, dp~toW,Cîco~ne propre-
tMM< dt~ et qu'il faut s'en tenir sur ce pointau ju-
gement de l'illustre Guérard.

eII.
P

DE M MSmOK BM VtCAïMES DE CREYSSE, SAtNT-SOZY,

BRASSAC ET CAÏ.Vt&NAC.

i" FtcaM'M de CyeyMe. Notre contradicteurfait
remarquer que si Creysse avait eu le titre de vi-
cairie, Adémar des Echelles, en le mentionnant
dans son testament, fait vers l'an 930, n'aurait pas
manqué de lui donner ce titre (t). Mais notre con-tradicteur ignore-t-il que, pour bon nombre de lo-
calités, Adémar, dans le testament précité comme tdans d'autresactes, s'abstient de désigner leur po-sition dans telle ou telle vicairie? Pourquoi Adémar
eût-il fait pour Creysse ce qu'il n'a point fait pour rbeaucoup d'autres ? Il en avait d'autantmoins be- r
soin que l'objet de la donation était précisément ici
le chef-lieu même de la vicairie. Il est fort rare,

(i) Btblioth. de l'L~~Ee des ohartea, loc.
CIt'P.110.

&]
l'

(1) JKM<o(A.<c~e<~ oAa<-<M,!oc. dt.,p. MO.

s



dans ce cas, que le donateurmentionne et le cte~-MeM

de la vicairie et la uicairie eMe-mëMte, QUt EN poMAtT

TOUJOURS LE NOM (1).

Notre contradicteur objecte que, dans une charte
de l'an 1004 à l'an 1028, il est fait mention du ha-

meau de CaK!M(W<e, situé dans la vicairie de Ca-
zillac, et que ce lieu, qui ne serait autre que Cau-

mon, est aujourd'hui situé dans la commune de
Creysse; il conclut de là que Creysse dépendait
aussi de la vicairie de Cazillac, et ne pouvait être
lui-même chef-lieu d'une autre vicairie (2).

On se demande en vérité si de tels arguments sont
sérieusement présentés. Comment! les hameaux
et villages placés par les administrationsmodernes
dans la dépendancede telle ou telle commune, notre
contradicteur les regarde comme représentant une
unité indissoluble qui remonterait aux ix" et x" siè-
cles Mais chacun sait que des hameauxet villages
de telleset telles communes ont été souvent partagés
entre plusieurs petits districts, voire même entre de
grandes circonscriptions, et nous ne nous expli-

quons pas que l'on puisse invoquer, dans les ques-
tions qui nous occupent, l'organisationcommunale
de 1790!

Nous voyons, notamment en Limousin,des vicai-

(1) Parmi les nombreuses vteairtes dont nous avons recueilli les

mentions sur toutela surfacede t'aneienneGaule,pour le travail d'en-

semble que nous préparons, tt n'en est pas une qui fasse exceptiona

cette règle.

(2) .B<&Ko< de !'jÉco!a <!M cA<M-<M, t)M supra,p. 146.



ries dont les chefs-lieux étaient situés à proximité
l'un de l'autre, et dont le territoire s'étendait en
sens inverse, à de grandes distances, de telle sorte
que l'un et l'autre chef-lieu se trouvaient placés auxdeux extrémités les plus rapprochées de leurs vicai-
ries respectives. Il n'y a donc rien d'étonnant, pour
quiconque a étudié spécialementcette partie de la
géographie historique, à ce qu'un hameau compris
aujourd'hui dans la commune de Creysse dépendit,
en 930, d'une vicairie autre que celle dont Creysse
était le chef-lieu.

2" Relativement à la vicairie de Saint-Sozy, notre
contradicteurfait observer que F'loriacus, qui n'est
autre que le village même de Saint-Sozy, apparte-
nait en 932 à la vicairie de Cazillac, et il en conclut
que ce village n'était point lui-même chef-lieu de
vicairie en 930, à moins qu'on ne suppose, ajoute-
t-il, que Saint-Sozy ait perdu ce titre de 930 à
932 (1).

Mais c'est précisément ce que nous prétendons
et soutenons. L'existence de la vicairie de Saint-
Sozy est, ainsi que nous l'avons prouvé, constatée
en 930 par la charte du vicomte Frotardus. Nous
ne voyons pas plus de dimculté à admettre qu'elle
ait pu être absorbée par la grande vicairie de Ca-
zillac, qu'à admettrequelagrande vicaineJ~CtdMM~
ait absorbé celle de Pauliac.

11 est vrai qu'une erreur de plume s'est glissée

<l)JrM<t.,p.MC.



dans le Dictionnaire géographique qui accompagne
notre édition du Cartulaire de Beaulieu, et qu'à la
suite de la mention de Saint-So~y, on a imprimé

« plus <<M*d! chef-lieu d'une vicairie, » au lieu de

« ~c~MMMMttchef-lieu d'une vicairie. o Mais nous
croyons pouvoir réclamer l'indulgence pour une
inadvertance bien excusable dans un ouvrage de
si grande étendue, comme pour la faute d'impres-
sion qui, en transposant une virgule dans les mots

« MtMt.RwtceJ~, évêque de Limoges,» et en la plaçant
avant 7~ au lien de la mettre après (i), nous a ex.
posé au reprochede commencerla liste des évéques
de Limoges en l'an 480 ou 500, c'eat-a-direau n° 12
de la série, au mépris notammentde saint Martial!
L'expression de ce reproche occupe une demi-page
dans l'article de notre contradicteur (2), et pour-
tant ce dernier avait dû lire, quelques pages plus
haut, le nom de saint Rurice Jf" exactement repro-
duit (3), et il avait dû se rendre compte de l'erreur
typographique qui lui a fait commettre, à notre
égard, un jugement si téméraire(4)

(1) Introduction, p. Œt..
(2) .8<tKo(A.de Meo!e des chartes, 8' série, t. Ï", p. 3to.
(3) Page mmn. Comme H a existé deux Rurice, on tes a distingués

t'un de l'autre par un numéro: ~Wce ou RwWce !'<Mtc~, et
Rurice Af* <ÏMnom.

(t) Notre contradicteur ne se contente pas d'abuser de fautes ty-
po~rapMquespour dresser contre nous un acte d'accusatton Il nom
attribue des erreursque nous n'avons pas commises, et de t'existence
desquelles nousavons quelque peine à croirequ'M soit tut-memebien
convaincu. Exempte nomavonsd)t,p.ccvni Lorsque les comtes
< de Toulouse,dont la puissance s'étendait au x' siècle sur cette par-
« lie de l'Aquitaine, se furent empares du comte de Quercy, Ils le

~«~ l8et. ToM n. i9



3" FtcaîfM de Brassac. Lorsque nous avons en
à déterminer la place du chef-lieu d'un district,

nous avons recouru à la série des noms que nous
avions préoédenunent recueillis sur un pouilié Ma-
nuscrit du diocèse, de l'an 1533, conservé à la Bi-
bliothèque impérale, ~bnds Saint-Germainfrançais,
n* 878, t. II (1), et nous y avons trouvé l'extrait
suivant

a BRAssAc, église paroissiale, dansFarchipr~tréde

« Moissac. Fol. 323~ verso. »

« remirent en bénéfice à des personnages de leur famille, ou en réuni-
< rent le titre aux autres qualitésdont Ils étaient revêtu:, Et nous

avonsmis en note d la Mftme page « Voici la liste des eomtM Aé-

« fMtMtfM du ~Merey EH 852, Raymond I", de la famille. dea

« comtes de Toulouse, après la mortde son frère Fredelon,tt réunit

« en ses mains les trois comtésde Ç«efC! Rouergueet ioulouse;Ett

« 86&,Bernard, ats de Raymondï"; EN 876, Eudes ou Odon, etc., etc.
Nous sommesloin, comme on voit, d'avoir méconnul'occupation du
tom(ëde Quercy par les comtesde Toulouse dès le tx' siècle,puisque
tMMt fa~MM~tMet que MOMt ~t ~e~o~ ~o<< d~ 852, 6M
e< 876. Eh bien1 croirait-on, si on ne le lisait (jB<t«o< de P~.
des ch.. toc. clt., p. 98), que notre contradicteur nous ait reproché
d'avo))' commis à cet endroit « un évident anachronisme Les cent-

« tes de Toulouse, ajoute-t-il, s'étaient déjà emparés du Quercy des

x 852, et l'on reconnaît ici le plein neuvième siècle, et non pas le
« dixième, comme M. Deioche le dit, d'ailleurs, dans la note 2 de ia

« p. ccvn. Notre contradicteurn'a donc pas mêmel'excuse d'avoir
laisse passer cette note inaperçue t Que penser d'un tel procédé de
discussion? L'article dont s'agit est rempli de critiques du même
genre et de la même valeur, que nous imputons, non pas à la mau-
vaise foi (Dieu nous en garde), mais à une préoccupationd'esprit,
dont chaque ligne trahit l'excessive et regrettableardeur, et qui fait
perdre à l'écrivain toute'autorité.

(1) Ce manuscrit, que nous avons cité en plusieursendroits de notre
Introductionau Cartulairede Beaulieu (pagescxxxv et cxHN),contient
notammentles pontUés des diocèses de Limoges et de Cahors.



Aucune autre Idéalité de ce ndm n'étant men-
tionnée dans le pôuillé, aucune des cartel anciennes
ôtt moderne~ n'ejM signalantl'ëiistënce, nous avons
cru devoirproposer la pdsitioii de Brassac près de
Boùrg-de-Visa

Notre contradicteur prétend 6xer ~fd~acMK~ eh

un lieu qu'il appelle .Bt'(MM<MM'-DoffM<j~e', et qui,
dit-il, ? MMjpM<e?neM~ dtt~at~ de Mos~ou~ (1).

Si Hôus côctiparons les deux propositions, nous
voyons que notre BraSsaC a l'importance actuelle
d'tta chef-lieu de coïtiidune, et, ce qai estbien plus
grave~ l'importance ancienne d'un chef-lieu de pa-
roisse~ tandis que leBrassàcque nous oppose n otre
contradicteur et qui a C(MMpM<eMMtt<~«fM, n' ja-
mais eu le titre ni de edtMniune dans les tempf mo-
dernes; ni de paroM6e, ni même de prieût'ë on
de chapelle dans l~s derniers temps de l'an vienne
monarchie. Mais au moins n~ure-t-il cot .ime le
nôtre, dans les anciens pouillés du diocèse? Pas da-
vantage « Montraient, dit notre contradicteur, a
« longtemps conservé le surnom de Brassac, dans

<: les pouillés de Cahors. r Nous avons consultéà ce
sujet notre série, et nous n'y avons rien vu de sem-
blable. Nous trouvons la note suivante prise sur
le pouillé de 1532 «

Église de Montvalent,
« dansl'archipretrédeTegra.Fol. 312, recto,a Nous

avons en outre vériné sur le manuscrit original, et
nous avons reconnu l'exactitude de notre extrait.

(l) B<6Ko<A. de ~eo!e du ohartes, n* de notemtH'MMetnMMre
1860,p.<OS.



Entre le hameau de Brassac, disparu, inconnu
de nos jours, sans mention dans le pouillé du
xvt'siècle, et notre Brassac, actuellement chef-lieu e!

de commune, et de tous temps église paroissiale, en
faveur duquel faut-il décider pour y placer un dis-
trict du x" siècle?

Le lecteurappréciera.
Toutefois, si notre contradicteur apportait une

preuve, unejustificationà l'appuide sonattribution
géographique,nous reconnattrions volontiersque le t
site appelé par lui .BfaM<M-<Mf-Oon!o~M,à proxi-
mité de Calvignac, offrirait un degré de vraisem-
blanre de plus. Mais cette preuve, cette justification î

manque absolument à sa discussion, et jusqu'à ce i<
qu'ell se produise, nous devons nous en tenir au
Brass <c du pouillé. Tout au plus consentirions- t

nous L mentionner le Brassac dtSpetfM, en l'accom- s
pagna it du signe du doute redoublé (??).

4" ~MMtede Calvignac. Cette position n'ayant
donné lieu à aucune objection, nous n'avons pas à
nous en occuper ici.

m. j

DB tA nCABM JBB~.tMCJ?MM, VïCAJMEDE BÉTAULLE.

0Notre contradicteur conteste l'existence de la vi-
Mtta Fea!HaM!MM, et, avec une courtoisie de langage
dont nous nous plaisons à le féliciter et à le remer-
cier, il nous fait l'honneur de nous en attribuer
l'MWMtfOM(l).

WZoe.t<f.,p.Mo.o.



Malheureusement pour la thèse de notre contra-
dicteur, l'invention remonte beaucoup plus haut, et
nous n'aurons pas grand'peine à montrer qu'il faut

en rapporter le mérite au moine rédacteur d'une
charte du xe siècle.

La charte XXVÏÏI du Cartulaire de Beaulieu
(année 943 à 948) contient une donation de biens
situés in urbe C<KW~KO tN VtCARIA BEAtHACENSE.

Ce texte est celui que nous fournit un manuscrit

en belle minuscule gothique du xm" siècle, dé-

couvert à Beaulieu même, et que son obligeant
propriétaire, M. le baron de Costa, a bien voulu

me communiquer pour mon édition. Ce précieux

monument, tout porte à le croire, est le Cartulaire
original, car l'acte le plus récent est de 1204, et
il n'est guère présumable qu'entre cette date et
celle de l'exécution du manuscrit dont il s'agit, il
ait été fait un recueiloriginal,dontcelui-cine serait
qu'une première copie. Toutefois, comme nous n'a-
vions pas une certitude absolue à cet égard, nous
avons cru devoir reproduireau bas des pages les va-

riantes offertes par deux copies incomplètes et très-
ctCtetMM des xvu" et xvme siècles, où les omissions,
les fautes, les corruptions de noms d'hommes et de

lieux abondent. Mais nous avons dû préférer, et

nous avons préféré partout les leçonsdu manuscrit

que nous regardions commeétant, suivant toutes les

probabilités, le Cartulaire original. Nous n'avons

pas hésité conséquemment à reproduire le passage
ci-dessus, avec la leçon vicaria jBeaKMMMMC, et il



nous paraît impossiblerelever à son sujet une con-
testation sérieuse.

Quant à la position de cette vicairie, nous avons
tout aussitôt rapproche le nom de ~coM~ce~MMde
l'ancien bourg de Bétaille, Betalia, situé dans la
région norddu Quercy, et nous n'avonspas cru faire
acte de témérité 1° en supposant que la consonne
t avait pu être omise, et en écrivant dans notre JfM-

<rodt<c<t0tt, ainsique dans le Dictionnairegéographi-
que :VtCA!HABEAM.!ACEtfS]S/<M'<a~epfoBETAM.tACENStS;

2° enattribuant cettevicairieà Bétaille, où nous trou-
vons, non pas un manse seulement (comme l'avance
notre contradicteur), mais le castellum Betalia, men-
tionné dans le Cartulaire même (charte CXCt), et
pour lequel les vicomtes de Turenne, qui le tenaient
en fief, faisaient hommageaux abbés de Beaulieu.
Bétaillea toujourseu, d'aprèsles pouillés du diocèse,
uneégliseparoissiale.L'antiquité et l'importancede
cette localité sont donc bien en rapportavec le titre
de vicairie que lui donne la charte citée.

Notre contradicteur, qui, dans un autre passage
de son article, nous jugeaithardi à l'excès de trans-
former les deux initiales ZeMO, inscritessur un triens
mérovingien, en Lemo, et qui n'apercevaitpas l'au-
torité que pouvait conserver cette légende, « après
avoir subi unepareille modification(t)a,notre con-

(i) MM. de Longoërter,Ci~ter, ~Mon, Dnphataia d'res en-
corp fort autorisa, pnt constdM, sans hésiter, ces tnittatM comme
t~nnenant de ZeMO (~ce<). Nousne connaissons pas unMu) aumts-
matiste qui ait émis mêmeun doute a ce sujet.



tradicteur procède plus radicalement à t'égard de
j~eaHMceMse, il en fait CMtM<MMMC, quoique cela
exige, dit-il, le changement « de plusieurs let.
très (1), » (il n'a pas voulu dire de presque toutes). Il
soutientque ladémonstrationpréalabledeF existence
d'une otcana Fea~KaceMSM par unautre textepouvait
seule nous autoriser à faire cet audacieux change-
ment de J~MtKMtMKSC en Betalliacense.Mais, dans ce
cas, nous n'aurions p:is écrit, comme nous l'avons
fait, Bealliacensis roRTAssEpfo Begalliacensis; nous
aurions amrmé l'identité n'ayant pas les éléments
d'une certitude, nous nous sommes borné, suivant
notre habitude, à proposer une conjecture,usant
ainsi d'une circonspection qui dépasse de beau-
coup, sinon les exigences, du moins ta pratique de
notre contradicteur.

Quant aux leçonsdes copiesdes xvH" et XYtn" siè-
cles, y compris celle de Baluze, elles ne peuvent
avoir, à l'encontre du manuscritdu xin* siècle, la
valeur que notre contradicteurleur attribue, et dé-
terminer une altération dans le texte, au point de
substituerCastKacense à JBeaHtacM~e.

Il objecte que Lensiacus dépendait de cette vicai-
rie, et que Lanzac, situéà une assez grande distance
de Bétaille, se trouverait mal placé pour apparte-
nir à sa vicairie (2). Nous ne nous arrêterons pas à
discuter ici la diûicultéplus ou moins grande de rat-
tacher ce Lanzac à la vicairiede Bétaille. Admettons

(l) Biblioth.de y~eo~ <!M e&oMM,loc. cit., p. lit.
(2) CM suprà.



par hypothése que ce village ne satisfasse pas aux
conditionsdu He~ocM de la vicairiede Bétaille, et
que cette position soit encore à trouver; il reste tou-
jours cette t1icaria jPea/Hac~M, qui répond assez
bien, ce me semble, au castellum Betalia.Et puisqu'il
existe déjà, à notre connaissance,quatre Lansacou
Lanzac un en pays bordelais, un autre en Béam,
un troisième dans le Roussillon, et un quatrième en
Quercy puisqu'il y a deux Sarazac en Périgord, et
en Quercy;deuxTersac, l'un en Limousin (1), l'autre
en Albigeois puisqu'il y a en Quercy trois Cavagnac
ou Cavaniac, deuxFélines,deux Riniac,deux Auzac,
trois Albiac ou Aubiac (2), etc., etc., ne doit-on pas
admettre comme possible qu'il existe dans la même
province un deuxième Lanzac ou Lansac, qui rem-
plisse les conditionsvoulues par notre contradicteur
pour une dépendancede lavicairie de Bétaille?N'est-

(i) Notre contradicteur nous demande où nous avons trouve que
Tersac (?%fe~tct<M)appartient au Limousin (Biblioth. de l'École
dea chartes, S" série, t. ï'~ p. 326). Nous le renvoyons & la charte
n< 1 du Cartulaire de Beaulieu, datée de 861, où )i est fait donation
par t'archeveque Rodulfe d'un manse situé en Limousin, ain orbe
« ZetKoc<c<<M, et territorio Tornense, mansum nostrum quem de Bo-
« bino comparavi,in villa Terciaco, eum omnibus ad se pertinenti-
a bus. o (Cbf(M!a~ de .Neo<tMM<,p. a.) Notre contradicteur se tien-
dn-t-it pour satisfaitP

(9) Cavagnac prèsMartel, Cavagnac ou Cavaniacprès Montauban,
et Cavagnac près Lauzerte;Félines au sud de Bretenoux et au sud-
ouest de SouOiac Riniac ou Rinhac au nord'est de Souillac et au
nord-ouest de Gramat; la Chapelle-Auzac an nord de Souihac,et Au-
zac au sud de ia Dordogne, au sud-ouest de Rocamadour; Aiblac et
Aubiac au nord-est de Cazillac et au sud-ouestde Pny.d'Araac, au
sud-est de Gramat, et au sud de Saint-Ceré.



il donc pas vrai de dire que, lorsqu'un texteauthen-
tiquea fait connaîtreune division territoriale, il faut

de préférence s'attacher à la dénomination et à la
position de cette dernière, et ne pas s'exposer, en
donnant une importance exagérée aux vocables des
localitéssecondaires, à commettreles plus regretta-
bles méprises ?

I! n'est pas superflu de faire observer, en termi-
nant sur ce sujet, que la vaste et fertile plaine qui
s'étend de Puybrun à Tauriacet à Bétaille, bornée,

au nord par les hautes collines du Limousin, au sud

et à l'est parla Dordogne, est complétementdépour-

vue de vicairie carlovingienne, et que la MMMta

Bealliacensis y trouve ainsi une place entièrement
vacante.

En somme, il reste acquis, et nous mainte-

nons
10 Que, d'après le Cartulairede Beaulieu (manu'

scritdu xm"siècle), il existaitenQuercy,en 948, une
CtcaWa Bealliacensis

2" Que le chef-lieu de cette vicairiedoitêtre, sui-

vant toutes lesvraisemblances, placé à l'ancien cas-
~HwM Betalia, château de BétaiHe, dans le nord du
Quercy, dépendance de l'abbaye de Beaulieu.



ÏV.

DE LA VtCAtME DE PAULIAC, F~M~jt MMMC~V.M~
OOMMMMCO.

Deux chartes de Beaulieu datées, l'une de 926,
l'autre de 967, portent donation de biens, savoir
la première « in valle Exidense, in vicaria Pauliaco,
« in villa quse dicitur Ad illas Macerias. » plus
bas « similiter in ipsa vicaria, in villa Fellinas;
plus loin encore « inpagoCaturcino,inetca~ta Pau-
HaMKM, in villa quœ diciturCapra » (<:h. XXXVIII)
la seconde « in alia vicaria qux dicitur Pauliaco,
mansos duos in Scalucia, seu vineas de Albiaco. »
(ch. LXXIII)

Ce sont là assurément des mentions très-positives
de la vicairie de Pauliac. Mon contradicteurprétend
que cette vicairie est la même que la vicaria JSa;tden-
sis, que nous plaçons à Castelnau.

« Cm HecoMttaM,dit-il, QUE DEUX chartes dans les-
« quelles il soit fait mention d'une vicairie de
« Pauliac (1). »

Notre contradicteurest bien exigeant. envers
les autres, puisque deux chartes ne lui paraissent
pas suffisantes pour prouver l'existence d'une vicai-
rie. Mais, à ce compte, la géographie des temps
carlovingiens deviendrait, non pas difficile, mais
impossible. Guérard, dont notre contradicteur ad-
mettra sans doute l'autorité en cette matière, se con-

(1) Biblioth. <!c ~eo!c des chartes, lac. cit., p. 114.



tentaità moins; la très-grandemajorité des vicairies
par lui recueillies n'ont été l'objet que d'une seule
mention.Nous verrons d'ailleurs, plusbas, notrecon-
tradicteur lui-même se contenter d'une seule men-
tion, parfoismêmesans date, pour grossir le nombre
des circonscriptions administratives, de divisions
qui ne sont aucunementadministratives, et le nombre
des vicairies, de divisions que rien ne prouve être
des vicairies.

Trois mentions de la vicairie de Pauliacsemblent
donc pleinement convaincaintes de l'existence de
cette vicairie.

De son coté, la grande vicairie Exidensis est
nommée dans de nombreuses chartes des ix* et
x* siècles.

Il faut donc, ~pnoW, les tenir pour diSerentes
l'une dp t'autre.

Dans la comparaison de la charte CXXXtIl et de
la charte XXXVIIIdu Gartulaire de Beaulieu, nous
voyons, par la première, que, lorsque le rédacteur
avait à désignerla situation de biens donnés à la fois
dans la vallée Exidensis et dans la vicairie~a;MeiMM,
il s'exprimait ainsi K Cedimus mansum qui est in

« oo~ ~'a;~d!~se, et in ipsa vicaria, c'est-à-dire in-
coptes).ab!emenH)tcafMJ?a:;deM~e. Aussi,lorsquenous
lisons dans la charte XXXV 111 « et sunt ipsse res
M) mtt~e .~iiMC~MC, Mt vicaria FaM~OCO, Mil est certain

que le rédacteur a voulu ici désigner un autre dis-
trict que la vicairieExidensis, puisqu'au lieu de dire,

commeplus bau); :M c<~~.p«~MET îN ~rs~ vjtc~RtA,



il dit in valle JMenMET IN vtCARtAPACMAco.Il ré-
suite de là qu'une portion de la contrée naturelle
appelée M~M Exidensis appartenait à la grande vi-
cairie du même nom, et que l'autre portion dépen-
dait de la vicairie de Pauliac, qui parait avoir été
beaucoup moins considérable.

Que le village de Félines, après avoir appartenu
à la vicairie de Pauliac, ait été usurpé par la vicai-
rie Exidensis ou attribué régulièrement et officiel-
lement à cette dernière rien n'est plus admissible,
dès l'instant que nous le trouvons,à deux dates dif-
férentes,dans l'une et dans l'autrevicairie (1). Mais,
objecte-t-on, la vicaria PaMMaceMStS, si elle était
distincte de la vicaria EaMdMM!S, devrait remonter
le long de la vallée Ea;tdeMM pour y prendre Cabre
(Copra) qui lui est attribué par la charte XXXVIII.

Nous ne faisons aucune dimcuité de reconnaître
ces faits, et comme le même acte mentionne à la
fois Bonneviolle (Macerias), Fétines et Cabrecomme
dépendances de la vicairie de Pauliac, nous pensons
qu'à cette époque ou même quelque temps aupa-
ravant, cette vicairie ayant été instituée ou simple-
ment augmentée aux dépens de celle d'Ea~MM,
posséda, en tout ou en partie, le petit territoire qui
borde la Gère et le ruisseau qui passe à Félines et

(1) « Et Mot ipsa* res in vatie Exidense, ln T)cariaPaa))aco,ta villa
qua: dtcttur ad lilas MacertM. Simlliter !t) ipsa vicarta, in villa Fel-
linas, etc. et). XXXVIII, ann. 926. Et suât !psa) res constM ln
v)car)a Exitense, tn villa quae dicitur Fittni.M: hoc est eccleslamquat
est fundata )n honoremsanct~ Del Genitritis.)' Ch. XLIV, ana. 928.



Bretenoux, laissant ainsi à l'est et au sud-est la to-
talité ou la presque totalité des dépendances de la
vicaria Exidmsis.

Outre quele système qui consiste à regarderPau-
liacus commele chef-lieu de la vicariaExidensis n'est
appuyé d'aucune preuve, il est contraire à tout ce
que nous savons des vicairies des tx" et x* siècles.
En effet, suivant un usage auquel je ne connais
point encore d'exception, les vicairies et les cen-
taines empruntaient leur nom à leur chef-lieu, cas-
<n()K, MCMS ou même simple ~!a. D'après cet usage
constant, la vicaria JE'a~eM!Savait évidemmentpris
ce nom d'.E.icMtMMou JMdttMMM nous devonsdonc 0
priori et sans hésiter déclarer Exidum chef-lieu de
cette vicairie. Mais, si J~CîdMM a été ce chef-lieu, ce
ne peut étrePoMHactM,comme le soutientnotre con-
tradicteur, et le système de ce dernier est ainsi
reconnu inadmissible.

Notre contradicteur n'a pas même la ressource
de prétendre que JPaMKacMSétait le chef-lieu eBec-
tif, le siége du vicaire, tandis que Exidum aurait
donné seulement son nom au district.

La charte LXXIII porte ces mots tK oHo vicaria
QC~ DMtTUR PAUMACO. C'était donc là la dénomination
habituelle, et comment une telle énonciation serait-
elle applicable à unevicairie qui, dix fois sur douze,
se serait appeléeExidensis?

Il est d'ailleurs curieux et instructif de noter ici
les mentions successives et concurrentes des deux
vicairies dans nos chartes la vicaria Exidensis,
depuis l'an 866 jusqu'en915 la~canaJPoM~ttMM~,



en 926; la ~c<tWa Exidensis, en 9S8; ta ~co~o
Fa~tKacM, en 967; la McdWaE~M~ Ne 9SS à
985. N'est-il pas manifeste, par le rapprochement
de ces dates, que ce sont là M~x otRCONSc~tpTtONS

coExMTANTts, dont l'une a eu pour cheMièù E~«M
et l'autre Pauliam, et qui sont dès lors parfai-
tement distinctes?

C'est donc arbitrairement, sans aucun motif
plausible, contrairement à toutes lés règles, con-
trairement à tous les témoignages les plus con-
cluants, que notre adversaire prétend confondre ces
deux vicairies en une se aie. Ajoutons que, si des
prétentions de ce genre étaient un instant admises,
la confusion de noms et de faits qui en résulterait
rendrait absolumentMnpOssiMe la topographiedes
temps carlovingiens.

V.

~MUM JM~N~M, VicA~tÈ? CA9MLNA<L

Lorsquenous préparâmes l'édition du Gartulairè
de Beaulieu, nous recherchâmes, avec un soin scru-
puleux, la position du chef-lieddelà ~tcaWeet de la
centena E.~de~MM. Après avoir relevé minutieuse-
ment les localités désignées par les chartes comme
y étant contenues, nous comprîmes que le seul
moyen d'arriver à une solution rationnelle et exacte,
consistait à déterminerpréalablementiaplace d'une
région naturelle appelée, dans plusieurs actes, val-
KsEa~deMm.

Par l'étudeattentivedes textes, nous sommespar-



venu à fixer cette position le long d'un cours d'eau
qui prend naissance près du village du Mascourt,
et lui emprunte son premier nom, passe à Mara-
val, à Cornac, et se jette par une de ses branches
dans la Bave, et par l'autre dans la Dordogne, en
amont de Pauliac.

Nousavons reconnuensuite que, sur son parcours,
c'est-à-direjusqu'à son double confluent, il n'exis-
tait que deux localités importantes,le bourg et le
château fortifié de Castelnau, chef-lieu d'une des
quatre grandes baronies du Quercy, et Bretenoax,
chef-lieu de canton. Or, le nom anciende Bretenoux;
aux tx" et x" siècles,est JBfe~MOfMtK~donc, ce ne peut
étreE~KhMM. ResteCastelnau, don t le nom la tin C<M-
~tMM novum indique bien un ouvrage de nouvelle
date, construction ou plutôt reconstructionfaite sur
un lieu dont l'appellation était autre. Il est évident,,
en effet, que ce vocable, qui ne dateque du xt~siècle,
ne représente pas l'ancienne dénomination de cette
forteet admirablepositionoù est assis un magnifique
et formidablechâteau, et qui commande le débouché
de la vallée Exidensis sur la vaste et riche plaine de
Puybran, Tauriac etBétaHIe. Or, ce nom paraitau
moment où cesse complétementde figurer, dans les

actes, celui d'jE~CîdefMM. N'y a-t-il pas dans l'ensem-
ble de ces faits topographiques et historiques des
indices Sérieux de la position d'JS~CMtttMà Castrum
MOCMMt ? Remarquonsenfin que la famille quidominait
le paysi qui en possédaitla plus grandepart, est l'il-
lustre famille des seigneurs de Castelnau.



Notre contradicteurpropose de placer le chef-lieu
de la vicairie Exidensisà PoMiitOMM; nous avons dé-
montré plus haut combien une telle opinion était
inadmissible; nous avons fait voir que la vicaria
Exidensis et la vallis Exidensis tiraient l'une et l'au-
tre leur dénomination du même lieu, qui, d'après
l'adjectif Exidensis ou jE~cMetMM, s'appelait Exi-
dMM (î), et que, le chef-lieude la vicaria Ba;M!<fM~

étant à Exidum, il en résultait qu'il n'était pas à
Pautiacus.

Mais, de plus, comme la thèse de notrecontradic-
teur ne le dispense pas de déterminer le site d'Exi-
dMK chef-lieu de la oa! Exidensis et de la vi-
cairie et de la centaine.Exidemis, localité évidem-
ment considérable au moyen âge, il est curieux de
voir les conjectures et les étymologiesqu'il propose
dans ce but (2). La première localité qu'il indique
est Sceaux, et la seconde Teyssieu, deux humbles
villages (Sceaux est même un simple hameau), qui
n'ont pas eu (du moins rien n'atteste le contraire)

(i) Notrecontradicteurdit qu'il ne sauraitaccorder que~<BM«M<!
vienne d'~a;M«MMM. «Cet adjectif, dit-H, suppose ~o~Mm et «e
a 8auraitadmettre la forme~.cMMMMM,à laquelle M. Detocheparatt
« donner la preterence))~oc.c«.p.ll3).Nesembte.t.itpa8.àtatecture
de ce passage, que notrecontradicteura Imaginé, à notreencontre,le
Mbstandf.E~MtMPVoictce que nous avons écrit, page comm:1
a D'après l'adjectif &cMen~ (dont on rencontre assez rarement les
"variantes .Ba!«<<M~ ou .E'a~dMM~), le vocable latin de cet en-
adrott devait être ENMM ou jE';c<<hMn<m. P!u<Mn, p. ca-HK!1

des mentions de la vicaria ou oaK«JT<B(<<e<M~,lesquellessuppo*
< sent le nom d'EMDOMou Exidunum.»

(2) Z.oc. p, H6 et il7.



plusd'importanceau moyen Age que dans les temps
modernes. Notre contradicteur se récrie, comme
nous l'avons vu plus haut, contre la restitution de
la légende mérovingienne J~MO en Lemo, et de
~eoHtacMMM en .CetoMacetMM.Que dira-t-on de ce-
lui, qui, pour une des positions les plus considé-
rables du Quercy, propose sérieusement Sceaux
ou Teyssieu comme traduction française d'Exi-
dum? Comment n'a-t-il pas vu qu'il n'y a point de
filiation possible entre le mot latin et les vocables
modernes? Que, tandis que l'initiale d'Ea~MW est
unevoyelle, les initiales des deuxnoms indiqués sont
une consonne que Sceaux est une appellation très-
fréquente en France qu'il existe quatre ou cinq
chefs-lieux de communes,voire même un chef-lieu
de sous-préfecture assez connu du département de
la Seine et que ce nom dérive d'un pluriel, tel que
CeM<Mou CeMM, et non d'un singulier neutre, tel que
celui d'.EaMdMmt. Si, par une inadvertanceque nous
regretterions,nous avions commis de telles téméri-
tés, quels accès d'indignation n'aurions-nous pas
provoqués (et cette fois, avec raison) de la part de
notre contradicteur (1)!

(1) N'est-)) pas plaisant de voir notre contradicteur faire précéder
CM suivre ces témérités, de procès de tendanceà notre adresse ? 11 nous
reproche en enetnotre « <MM!onM à trouver des concordancesentre
a des noms~«< ~'o<!tp<McompM<eme<t<ta m~M «~Meto~e.*(Zoo.
c<t., p. 113.) Et ceta est dit à proposd'attributions <fMt6«<t<
ment indiquées dans les circonstances sut tantes. L'emptacement de
)a <M!K< .E'aMetM~étant une fois détermine, u nous Miaitretrouverla valldsEa;idonssl~ra 8tant uno foia d8terminé, il noua fallattretrouvor
dans t'etroitespace de cette vaMeeles lieuxque les chartesy plaçaient.

Juin t8M. TOME n. :o



<Cën'estpas tout l'àttriBunoh d'~eMetMMaTeys-
sieu, est autant inadmissibleau point de vue pure-
ment ~Oj~apM<~< qu'au point de vue pMMo-
gique.

Nous avons tracé plus haut la direction du cours
d'eau de la vallée Exidensis, constamment orienté
dé ~est à l'ouest, passant à Cornac, et se perdant,
aprèss'être divisé,dans la Bave et dans là t)ordo~ne.
Teyssieti n'estpas sur ce cours a'eaA; il pas dans
cette t)aH~; il en est séparé par un kilomètre et
demi de distance, par trois localités (1~ assises sur
des collines, au delà desquelles s'ow~, att cô~ BM

nord, une autre oa!!ée. Cette autre vallée, orientée
d'abord au nord puis à l'ouest-riord-ouest, donne

passage à un cours d'eau qui touche t~anavergne,
le Maniol, le Moulicou, la Batusse, et va se jeter

C'est pourquoi tes ressemblancesde noms, meme les plus Noires,
avaient ici de l'importance, et nous nous croyionstenu de les signaler:
c'est ce que nous avons fait en disant que Monte était MOT-&TBE à
Montbert,Adillaprataà la PradeUe,~<«MMM~'OK(6Ma Fontatho,
Monte ~M<Mt!<M<Moà Miaumars. «Tronver Miaumarsdans le latin
« MonteMaximino, s'écrie notre contradicteur, n'est-ce-paspousser
fi la hardiesse de la traduction au delà de toutes lès bornes x Ne
semble-t-il pas que nous ayons hardiment proposé cette traduction7
On va juger s'ii en est ainsi après avoir dit a Ces positions étaient
PBCT-~RE(soulignée à Miaumars,etc. nous avons ajouté: «Ces attri-
butions ne sont indiquées QU'A mu coMEeroMt. ET sous MmtE DON-
tATtVB~ (Introduction, p. ecHxvm.) Et plus loin encore, & proposde
Btiaumars précisément: <'ceM'M<g«e Ta&s-DDBtTATivEMmTque nous
« indiquons cette traduction. (p. coiLxxn, note 1.) « Fontalbase

composede deuxmots dont le secondest le quaiincattfdupremieret
a Pu être ajouté à une époque récente au substantif fons.n (./M.,
note 2.)

(1) Banrëi, Cassanhol et CaM)s.



dans la Gère, en ïaëë du lieu dit le Pcrt~lc-la'Caze,
près Biars, & une grande distancedu cdhnuentde !a
branche la plus sëp~ntriohalë dti ruisàtiau dé la
M!Me JEM<~hMs&~c là Dordognë.

C'est a là naissance de Cet aŒueht de la Gère~ de
c~<e M!fë M!Me (si différente de h Tâ!Më E~eM-
?) qu'est situe Teyssieu, et si ce ~t!age Il cûmmu-
nii~uÉ sbimoih a une valléequelconque, c'est ihcon-
testàDieinentà celle-ci et MO~pas à M!Me ~td'e~M,
dont il est; notis le répétons, séparé par des collines,
par trois villages, par une distance dé un kilomètre
et demi, et stif laqueitle il n'a point d'aOueht, pas
même d'ouverture.

Concluons donc une fois pour toutes î" Que la
géographie physique s'oppose aussi bien que là
philologie, à he qu'on place JË'a!tdMM à Teyssieu;
i~" que !a position du CeM~M~ M<h)MtH, qui est bien
assurétneht (notre 'contradicteur lui-même l'avoue)
dans la Vallée 'dont il s'agit, est celle qui; sous 16

rapport historique comme au point de vue géogra-
phique convient le ïnteux l'ancien j~MdtMM.

Vï
tVMRjM ~~CNJV~M, n&ijM~ ~~CCM.

Des charte~ de Ttiile et dè Béaulieu, cesdernières
au nombfe de C!NQ~ANTM)ETx, font mention; depuis
le tx'* siècle jusqu'auxt") de la vicairie de Puy-'d'Ar-
nac, ëoiatmeétant sittïée en Limousin (~ <M"~ J~M<)*

MC~MO).
o



Cette vicairie coM/ÎM au Quercy, sur une assez
grande étendue.

Deux c~<M*<M portentla mention, l'unede la vica-
ria Asnacensis, l'autre de la vicaria Asnagum, mais

avec l'indicationde position en Quercy (1).
Nous avons considère quant à ces dernières

10 L'identité parfaite de la dénomination vicaria
~SMacetMtS,avec la vicaria ~MMëtMtS du Limousin

2" L'identité d'~MC~MM avec l'~tMMtMMde Puy-
d'Arnac, pareille à celle de Carentenagumavec Ca-

r~eMCMtttM,de Casiliag avec Cos~Mtc;

3° Le voisinage immédiat de la vicairie de Puy-
d'Arnac et du Quercy;

4° Enfin un fait entièrement semblable attesté par
la charte LU de Beaulieu de l'an 895, où nous
voyons la vicaria Exidensis (bien quercinoise assu-
rément d'après dix actes) placée expressément en
jLtMMMMM « Ipsas res jam superius dictas, quae
sunt m pA60 MMOVMMO, in vicaria Rofiacense sive
ExtBEnSE. B

Nous devions conclure et nous avons conclu des
considérationsqui précèdent que c'était là un nou-
vel exemple d'une vicairie débordant de deux vil.
lages sur le pays limitrophe.

Notre contradicteur prétend que cette vicairie ne
présente < ~tt'MM certain rapport ae nom avec celle
a de Puy-d'Amac (2). » Il lui en coûte donc beau-

(i) L'une de ces chartes, datéede 087, est dans MoM, Hiat. T~f?< append.,col. 382 t'antre, datée de 932, est ta charte XLYOI'
du Cartulalrede Beaulieu.

(a) B<&Mo<A. de !eo~ du e&aftM, toc. e!t., p. MB.



coup d'avouer qu'il y a tDENTrré entre une vicairie
qui s'appelle vicaria Asnacensis, et une autre qui
s'appelle aussi MMttta~bnacMMM. Quant à ~SMa~Mm

variante d'Asnacum), je me réfère à ce que j'en ai
dit plus haut.

Notre contradicteurpropose de placer la victurie
dont il s'agit à Aynac, paroisse du diocèse de
Cahors (1). Mais la première chose à faire pour
démontrerune position, c'est de produire la preuve
que le lieu moderne a porté le vocable latin. Or
nous demandonsà notre contradicteur, UNEMEN'no~,

UNE SEULE, d'Aynac, sous le nom d'Asnacum; dès
l'instant qu'il n'en produit aucune, sa prétention
doit être rejetée.

Ce n'estpas tout. La charte de 987 précitéeporte

« in paye Caturcino, in vicaria Asnacense, ecclesia

« sancti Petri de Albiaco (3). »

Or, l'un des trois Aubiac ouAlbiac que renferme le
Quercyestprécisémentplacésurla lisière septentrio-
nale de cette province, limitrophedu .HMtOMS:net DE

LA VtCAtME LIMOUSINE DE PuY-D'AnNAC (~MaCCMSM) à

cinq ou six cents mètres seulement au sud-ouestde
dépendances de cette vicairie (Lafontet La Croix)

Aubiac est bien la traduction exacte d'~MoctM
nommé, dans la charte précitée, comme dépendance
de la vicaria ~SMOMMSM, in pago Caturcino. Nous
trouvonsdonc ici réunies <OM<M les conditionsd'une
attribution certaine identité de nom de la vicairie,

(l)/Mtt.,ll8,tl9.
(2) Batuz. Hist. 7't<M., col. 382.



identité dp nom du U~ qui en dépend, et yoisinagp
immédiat de ta vicairie limousine de Puy-d'Arnac.
Nous ne pensons pas qu'une attribution géogra-
phtquepuisse ~tre plus cpmpletemtent justifiée.

H est, à la vérité, une des localitéssecondairesdé-
pendantes de cette vicairie, T~MMMOSO, que notre
contradicteurcroit retrouver non loin d'Aynac, à
Trémenouse, et ce nom moderne conviendrait
bien, en eSet, saufpour la première syllabe, au vo-
c~Me latin.

Mais, ainsi quenousl'avonsfaitobserver, il arrive
souvent que des noms se produisentdeux et même
~roia fois entre deux pfqvincesvoisines et dans la
même province; ainsi il y a en Quercy, outre les
trois Aub~acou Albiac mentionnés c;-dessus, deux
Romégoux ou Roumégoux, deux Félines, trois
Cavagnac, deux Souliols, etc. Il ne faut donc pas
attacher à ces noms des ~OMK<~ ~c<w<ï<ïM'es une
trop grande importance,alors qu'on se trouve en
présenced'une divisionadministrative dont le nom
esttKENTiQi~NT~pMDpn-,comme celui dela~cano
~aope~ (de Puy-d'Arnac), par c;nquante-deu~
chartes authentiques; que nous avons dé;a dans le
voisinage l'exemple de la Mccuta ~t~~ du
Quercy débordanten Limousin; et qu'enfin on ne
peut nous opposer m~me MtM seule 4'«c
$~!<t/b)We~S!!rAcuM.

Pan~ tous les cas, notre contradicteurreconnaîtra
que son indication est au moins fort sujette à con-
testation, et s'il en était fait mention, ce ne pour-



rait être qu'a titre de conjecture et en l'accom-
pagnant du signe du doute redoublé (??).

VH.

VtCAHHESOU CIRCONSCRIPTIONSADMINISTRATIVES
QU'ON PROPOSE J)'AJOUTER A NOTRE NOMENCLATURE.

1" Notre contradicteurannonce qu'il va indiquer
diverses autres vicairies ou circonscriptions admi-
%M<fa<Mes (sic) (1), et il ouvre la série, par quoi?
par un pagus (2) qui n'est ni une vicairieni une cir-
conscriptionodtKt~M<ra(~e quelconque. Et il ne faut
pas croire que ce soit là un mot échappé à une
plume distraite, car un peu plus haut, en discutant
l'existence depagi tMWOfes en Quercy, et en parlant
d'un petit territoire que nous avions déclaré nous-
mêmes n'avoir pas le caractère de pagus, et qui
ptait assis sur deux cités limitrophes (Quercy et
Rouergue), il dit « Cet empiétement peut con-
«

venir à un alleu, mais non certainement à
« Un canton ayant le rang ~'AMONDtSSEMENT ADMt-

« )H8TRAf!F (3). Plus bas encore, il parle de petits
quartiers composés de localités joignant à leur
nom la dénomination d'un castrum ou église eé-
lébre, et qu'il reconnaît aussi ne pouvoir être ra-
tionnellement « classés parmi les pagi ou OMCMMMM

DtVtSIOttS ADMINISTRATIVES (4).
M

(1) Biblioth. de P~co~ deschartes, loc. c!t., p. 1M.
(2) ~M.,p.<20.
(3) Jf6M., p. 103.
(4) JM:, p. 104



Notre contradicteurcommet, en cela, une grave
erreur touchant les principes relatifs à la géogra-
phie des deux premières races; erreur d'ailleurs
fort excusable, quand on n'a point fait de ce difn*
cile sujet une étude spéciale.

Le pagus, qui était dans la période antérieure à
la conquête romaine une partie considérable du
territoire de la cité, civitas, et plus exactementune
tribu ou fraction d'un des peuples de la Confédé-
ration autonome, représentait, sous les Romains,
une circonscription administrative,en même temps
qu'il rappelait assez souvent l'existence d'une an-
cienne tribu gauloise (1).

A partir de l'établissement des Barbares dans la
Gaule, le terme de pagus fut employé, tantôt pour
exprimer comme autrefois les cantons qui subdivi-
saient la cité ou diocèse, tantôt la cité ou le diocèse
entier. C'est pourquoi les érudits'ont distingué le
pf~MS major correspondant à la cité, des pagi mi-
M0fe<, qui en formaientdes subdivisions.

Bien que des districts se soient parfoisétablis sur
la place de pagi minores, ceux-ci n'ont point formé
un ordredivisionnaire administratif. Ils restent avec
le caractère et l'importance, soit de vestiges des
pagi gaulois ou romains, soit de cantons même
plus récents formés autour d'un vicus, d'un c<M<ntMt
ou d'une église célèbre, soit enfin de contrées ou
régions naturelles résultant de la configuration du

(1) H y avait dans chaque pagus un ma~M- ou pra~ctM qui
l'administrait,assisté du conseil ctMpagfo~, sorte de conset! muni-
dpa).



sol ou de sa constitution géologique. En un mot,
c'est une catégorie de divisionsque nous appelons
f~MMMt~s,par opposition auxarrondissementsadmi-
nistratifs et aux circonscriptions particulières, ces
dernières étant ainsi nommées parce qu'elles n'ont
existé que dans un certain nombre de provinces.

Nous ne pouvons nous étendre ici longuement
sur ce sujet, et nous nous référons, en ce qui Je

concerne, à la premièrepartie d'un ouvrage cou-
ronné par l'Académie des inscriptions et belles-
lettres et qui est en cours de publication dansson
recueil de Mémoires des savants étrangers (1).

2" Notre contradicteur cite une vicairie de Flau-
gnac (vicaria de Flauniaco); d'après quel monument?
d'après des chroniques manuscrites de l'abbé R. de
Fouilhac, et d'après un simple intitulé de charte, qui
serait ainsi conçu Donatio cujusdam CeraM~ facta
CCC~M* Cadurcensi quorumdam feudorum de Podio
Rodiero, in vicaria deFlauniaco (2). Mais un simple
intitulé comme celui-ci est insuffisant pour consta-
ter l'existence d'une vicairie des tx* et xe siècles.
Notre contradicteurveut bien nous dire que cette
donation remontait à la 2' moitié du x" siècle; mais
la forme même de la citation commande de se tenir
en garde contre cette mention de vicairie et il n'est
pas permis de l'accueillird'après un tel renseigne-
ment.

(1) Études sur la géographieAt~or<~t<ede la Gaule, et ~c<<t-
lementsur les divisions(efWton'~MdM Limousin au moyen dge,
pages 81 à HC du tirage A part.

(2) B«Ko<A. <~f.Ceo~<!MeA<)f<M,toc.oi p.]20.



~.u sujet d'une vicairie de Capdenac, CopttMa-
~M~M, mentionnéedans un acte qui se place entre
lQ35 et ~p65, notre contradicteur déclareque, s'il en

parle, c'est parce qu'il a lui-méme soutenu précé-
demment que Capdenacavait <O~OMr< été de la séné-
chaussée du Rouergue, quoique du diocèse de Cahors,
et il reste incertain sur le point de savoir si cette
petite ville n'avait pas déjà été jointe au comté de
Rouergue avant le x~ siècle, et conséquemmentsi la
circonscriptionde sa vicairie n'appartenait pas plu-
tôt à cette dernièreprovincequ'à celle du Quercy (1 ).

Ces termes attestent que notre contradicteuratta-
che à certainsfaits historiques une importancequ'ils
n'ont pas, et annoncenten même temps une confu-
sion d'idées qu'il importe de dissiper.

L'institution des sénéchaussées n'est pas seule-
ment très-postérieure à celle des comtés, vicairies

.et centaines,mais elle a eu lieu en dehorsde ces der-
nières et presque toujours sans qu'il en ait été tenu
compte. Tandis que le co?Kt(~<M des temps méro-
vingiens et carlovingiens, circonscriptiondu comte
de la cité (comes civitatis), est, saufdes exceptions
qui doivent être prouvées par des actes de ces deux
périodes, resté dans les limites dè l'ancien diocèse,
la sénéchaussée, créée au xu" siècle, comprendsou-
vent, on peut dire même presque toujours, des p'or-
tions de plusieurs diocèses, ou du moins empiète
sur un diocèse voisin (2).

(1) ~M<p.Ml-M2.
(2) Nous citerons,entre beaucoup d'exemples, celui du bailliage de



Nous ayons compris Capdenac dans l'ancienne
cite querpinoise, parce que suivant la règle gf~-
r<ï!c posée par Sanson, Valois, d'Anville et Gué-
rard, c'est, le diocèse qui sert de base a la délimita-
tion des cités, et que les deux pouillés que nous
avons eus à notre disposition, l'un manuscrit con-
servé à la Bibliothèque impériale,fonds Saint-Ger-
main français et déjà cité (1), et l'autre imprimé par
Aillot en lf}48, placent positivement le prieuré et
la chapelle de Capdenac daus l'ancien diocèse de
Cahors, archipretré de Figeac.

Or, nous avons montré que lea énoneiations des
pouillés devaient être et pouvaient être utilement
contrôlées

1" par les indications des Fines, limites marquées
sur les itinéraires romains (m" et tv" siècle) et dont
nous avions un exemple en Quercy et deuxexemples
en Limousin (notre contradicteur a le tort de n'en
reconnaître qu'un en Limousin) (2).

Beaulieu, qut ~tatt formé en entier de paroisses du Limousinet qui
pourtant faisait partie au xiy siècle de la sénéchausséede Quercy et
Périgord.

(1) Mss. BtbMoth. imper., fonds Saint-Germain, français, ? 878,
t. ïî.

(2) n ne paraît connaîtreque !e ~ttMd'entre~M«MM(Périgueux)
et ~M~M<or«MiK(Limoges); s'it avait consulté la table de PeuUoger
dans l'édition de Conrad Mannert (Leipsik, 1824) ou dans la réduction
que notre savant confrère et ami, Léon Renier, en a publiée (~n-
nuaire de ~<$'oc<MdMAntiquaires. de France, année1850), 11y
aurait trouvé un autre Fines sur la ligne d'~«~M<<OMeme<Mm (Cler-
mont) à ~«S!t<~toW<MMt(ou plutôt par contraction ~<Mr«MtK)entre
Ub.um (PontgUtand des ~fn)~'<;<) et ~e«o~«HMm (Ahun des
Lmovices).



2° Parles légendes inscrites sur les monnaies mé-
rovingienneset accompagnées de la mentiondu pays
d'origine(1);

3° Par les monuments écrits des dMM? jpMM~es
races.

Nous avons montréque, lorsque ces éléments an-
ciens contredisaient les énonciationsdu pouillé, et
qu'ils présentaient, comme cela est arrivé dans la
délimitation du Limousin, une concordance frap-
pante, il fallait y avoir égard et ne pas se tenir alors
aveuglément attaché au pouillé.

Notre adversaire a contesté ces règles de critique,
qui sont pourtant si rationnelles il a soutenu, même
en présence des circonstancessusrappelées, la supé-
riorité du pouillé. C'était une exagération évidente
d'un principe bon en soi et que nous avons été le
premier à proclamer. Et voilà que notre contradic-
teur tombe ici dans une exagération opposée lui
qui mettait tout à l'heure les pouillés au-dessus des
JRt~r<Mres romains des me et Ive siècles, des mon-
naies mérovingiennes et des chartes des deux pre-
mières races, il place sur le même rangque les indi-
cations de ces mêmes pouillés une limite de séné-
<~(<K(Mëe. Or, la sénéchaussée, arrivée la dernière
dans la géographie du moyen âge, n'a aucune va-leurou n'en a qu'une insignifiantepour la délimita-
tion soit des anciennes cités, soit des comtés méro-

(<) Comme Zemo ou par corruptionLeno, dans les pièces du LI-
mousin, ~r dans celles d'Auvergne, Ma dans celles de Marsoineet
dcsonter)ho)rc,ctc.



vingienset carlovingiens, et pour l'attribution des
centaines et vicairies qui les subdivisaient. Notre
contradicteurnous permettrade le renvoyer encore,
sur ce point d'histoire des divisions territoriales, à
notre ouvrage précité (1), et il reconnaîtra, nous
l'espérons, que c'est bien à tort qu'il élève des
doutes sur la positionde Capdenacet de sa vicairie
en Quercy.

4" Notre contradicteur mentionne « une OtC<MWe

c ou ministerium de Sarbirago, » d'après un acte de
l'an 1090, où il est parlé d'un chef-manse,situé in
pago CoM~fCMM, in ministerio de Sarbirago, in ~o
~M~B vocantPerasioFromario (2).

Cette mention dénote encore une confusion d'i-
dées de mon contradicteur en matière de divisions
territoriales géographiques au moyen âge.

Le terme de ministerium est un NOM coMMmr, qui
signifie proprement, comme notre mot district, la
circonscriptiond'un officierquelconque. Il s'appli-
que tantôt à celle du comte, tantôt à celle du cente-
nier, tantôt à celle du vicaire.

Dom Vaissètea cru queMtîMMteHMMsignifiaitl'ar-
rondissementd'un centenier il y avait, sous les vi-
caires, dit-il, un certain nombre « de centeniers
<t dont l'autorité s'étendaitsur une partie de la vi-
« guérie qu'on nommacenturie, ministériat,iMMMM~-

(1) J~M Mtf<<t ~oyntpMeM«oWa'«e de la Gaule, et tpMa.
tMMttttMf les <«o<~om territoriale8~Z~ett~nau moyen âge,
p. 16 et 2t à 26 da tirage à part.? JKM<o<A. <? ~eo:e <<Met«f<M, loc. cit., p. i22.



«
Tt~M ou aïsse. & Le district du cënteniër fut~enëmët

désigné par lé terme de M~W~WtMM, comme l'attes-

tent divers passages des Capitulaires, et notamment
une formule de sermentdu centenier,que je trouve
dans un capitulaire de Charles le Chaude, 'de ~S~

elle porte ce qui silit « Ego tHë. de Francishomi-
nibus in isto comitatu e< ~tM'~ ~M<s<enb cdthihà-
nentibus nullum recelabo (1).

Mais il n'est pas, pour cela, exact de dire, avec
Vaissète, que <KMt!si~Wt<~Marque tdujbur~ une cën-
taiùe. 11 désigne aussi l'arrondissement dd vicaire,
éoi~n~ l'attésterit piusïétirs cli~rtés zhi Rdt~ér~ue~tcomme l'attestentplusieurs chartes du Rbuergue M

des diocèses de Nîmes et de Toulouse. ~S'eist ah~i

que la OtcaWa DM~MM~, en Rbuergue, étant inén-
tioDnée dans certainsactes des ix" et x"siBc!es, lé Mtj!-

M~teWtMM DMMeM~e lorsqu'il se rencontré à la même
époquepeut êtreprésume identique à là ~e<M*Mt. bn
peut dire alors avecexactitude, et nous disonshoùs-
meme, que Mtft~feHMw est synonyme de vicairie i

mais, hors de cas semblables, il est téméraire d'ëh
faire une vicaria.

Nous voyons, en éu~, d'une part, le MM~M5<eWMM

s'appliquer à une divisionsupérieure à la vicàirié,
comme dans le passage suivantd'une charte de Con-
ques, eh Rouergue <( In pageArvernico, in minis-

« terio CartJadense, in vicariaArpajonense, hoc est
« villa una quae vocatur, etc. (2») Le ministerium de
Carlat, en Auvergne,était évidemmentdiuereht de

(1) Baluze, Capitular. reg. ~ottcM' t. M, cot. 68.
(2) Mss. BtbUoth. tmp&r. tMtëtMCn Doat; t. ~M.



ta ~c<tW<t d'Afpajon, et il lui était supérieur pnis-
qdë cette WMtWa y était contenue.

C'est donc à tort que notre contradicteur donne
le titre de vicairie à une division territoriale ex-
primée,dans la charte citée, par le terme commun
de MMMM~KMH,quipeut aussi biendésignerunecen-
taine ou une divisionsupérieureà la vicairië.

5" Notre contradicteur mentionneune vicairiede
C~ct~Macou CaMtM&c, et il ne produit que des ci-
tations de deux actes où il serait questiond'un. ~)î~-

M~<ef%MM Cavagnacense ou de CdtXMMOCO (2). S'il n'y
a pas de monuments dans lesquels il soit fait men-
tion d'une vicaria C<M«<~ocen~, c'est aussi arbi-
traifethentet à tort qu'on ferait dé ce MM~eWw)t
une vicàine.

VML

RÊS10MÉ ET CONCLUSIONS.

Arrivé aa terme de cette discussion, nous pensons
qu'il ne sera pas inutile d'en résumersuccinctement
les résultats.

Nous avons démontré

1" Que les quatre vicairies de Creysse, de Bras-
sac, de Calvignac et de Saint-Sozy, sont, comme
nous l'avions dit, et comme l'avait jugé Guérard,
des vicairies proprement ditesde l'anciennecité quer-
cinoise en l'an 930

2" Que la vicaria JSMHMCCMM a une existence

(t) ~<M~. Mco~ des chartes, toc. dt., p. iM.



certaine en 948, et que sa place est, suivant tou-
tes les vraisemblances, au bourg et château de Bé-
taille, castellum .Be<aKa;

3° Que l'existence de la vicaria Pauliacensis est
également prouvée par deux chartes du e siècle

que rien n'autorise à la confondre avec la vicaria
Exidensis, non plus qu'à mettre à Pauliac le chef-
lieu de cette dernière, qui était à jE~Ctdtm, comme
le chef-lieu de la vicaria FaMKacetMM était à jPoM-
KactM;

4' Quant au site d'Exidum, chef-lieu de la CtC<Mt<t

Exidensis,qu'il ne sauraitêtre fixé, ainsi que le pré-
tend notrecontradicteur,à Sceauxouà Teyssieu, dont
les noms sont inadmissibles comme traduction de
l'ancien vocable .EdMdMm; que, de plus, Teyssieu est
sur une M!Me<ttt<reque la vAMis ExiDENSts, sur une
vallée à laquelle il aurait communiqué son nom
bien plutôt qu'à la vallis Exidensis, dont il est sé-
paré par trois localités, par des collines, et sur la-
quelle il n'a ni affluent ni ouverture

5° Que les opinions émises par notre contradic-
teur sur l'emplacement des vicairies ~nac~MM et de
Brassiaco, restent dépourvues de justifications, et
qu'eUes ne pourraient être accueillies, dans tous
les cas, qu'à titre de conjectures et très-dubitati-
vement

6" A l'égard des vicairies e< circonscriptionsadmi-
nistrativesqu'il propose d'ajouter à notre nomen-
clature

Qu'il est impossibled'admettre, à ce titre, unjpe-



gus, lequel n'est point un arrondissmmt «<ÏMtttM-
trati f

Que l'existence d'une vicairie de Flaugnac n'est
point constatée;

Que les prétenduesvicairiesde ~OfMfa~o et de Ca-
vaniaco ne sont, d'après les mentionsqu'on en con-
nait, que des M~M~eWa, qu'en l'absence d'autresdo-
cuments, on ne peut qualifierdevicairies;

Qu'enfin, c'est à tort que notre contradicteurpro-
pose de laisser l'attribution de la vicairie de Cap-
denac incertaine entre le Quercyet le Rouergue, en
opposant les limites des sénéchaussées de Quercy et
de Rouergue (lesquelles ne peuvent avoir ici au-
cune influence ) aux limites des anciens diocèses de
Cahors et de Rodez, qui doivent prévaloir et qui
placenten Quercy la vicairie dont il s'agit.

Nous ne terminerons pas le présentmémoire sans
annoncer à nos lecteurs la publication que nous
nous proposons de faire d'un pouillé du diocèse de
Cahors, ainsi que d'une deuxième édition de notre
topographie du Quercy, le premier travail de ce
genre qui ait encore été produit sur cette intéres-
sante province(i).

Pour cette édition, que la nécessité d'achever des
travaux entrepris depuis déjà longtemps nous a
forcé d'ajourner,nous mettrons à profit des docu-

(1) Nous pouvons faire remarquer M que nul, avant nous, n'avait
dressé la topographie et fait connanre les anciennes divisions territo-
riales du Quercyet du Limousin, qui occupaient ensemble une éten-
due ouperReietie égale à celle de plus de cinq <Mpert«tMn<t tM-
<teftM<.

Juin iMt. ÏOMB M.



ment~ nouveaux par nous recueillis. ainsi que les
communications que nous devronsà FoMigeancedes
hommesde savoiret d~intelligence,qui se sont occu-
pés du pays quercinois.

Nous ne manquerons pas, non plus, de tenir
compte des éclaircissements utiles que nous serons
heureux de recevoir de notrehonorable et doctecon-
tradicteur,surtout s'ils sontprésentés dans un esprit
de calme impartialité, et sous cette forme courtoise
qui distingue le langage des hommes exclusivement
préoccupés de la recherche de la vérité, et animés
du seul désir de contribuer, dans la mesure de leurs
forces, au progrés de la science.

M~xïMïN DmocaE.



LES OROTCHONES ET LES GHILIAKES.

NOTES ETHNOGRAPHIQUES

KMTtAtTTES M L'OfVRAGË M5 MËOVÈ AMOC&,0,

PAR M. C. DR SA~tR.

LES OROTCHONE8.

Les Orotchonesappartiennentà la grandefamille
2bMMS'OMSC, qui occupe une grande partie de l'Asie
orientale.

L'origine du mot Orotchone est tout aussi peu
démontrée que celle du mot Toungouse, que l'on
fait dériver ou du mot Denise, peuple (1), ou de ce-
lui de DouM~OMt, porc (2), ou bien encore, et avec
plua de vérité, du mot Koungou, altéré par la pre-
nonciation russe, et qui désigne la pelisse courte

(i) M. Maack ne partage point cette opinion, car M n'a jamais en-
tendu que tes Toungoussesemploient ce mot dans le sens de a penpte

Au contraire,Ils ont pour cela le nom obye) t, et les Toungousesd'au
delà de Balkat, celui de *togo*. ~bya~e<M!' <fnto<!r.

(B) Cette opinion est em)se par le P. Hyacinthe, qut supposeque
ce nom fut donné par tes Russes à cause du rote Important nue joue
le porc dans tes cérémoniesreligieuses des TouNgousea.Vol. ~t<M«-
M<AMte<e O~oM~ K«aia. T. H.



de peau de renne, cousue le poil en dehors, que les
Toungouses portent habituellement (1).

On fait ordinairement dériver la dénomination
d'Orotchone du mot Orone (renne), nom de l'uni-
que animaldomestique à l'aide duquel ces nomades

voyagent et se transportent,eux et leurs fardeaux,
tout en se nourrissant du lait que leur procurent les
femelles, et qui, pour le goût, ne le cède en rien à
la meilleure crème. On suppose que c'est aux Chi-
nois que cette peuplade doit sa dénomination, car,
effectivement,nous trouvons dans les anciennes an-

onales chinoises les noms de Oruntchan (2) et de
JS~tMMt-tC~OMM(3).

i tj

Les Orotchonesappartiennentà deux tribus dif-
l'

férentes la première acquitte l'impôt de deux
roubles par tête (en peaux d'écureuils) et relève du
commandant du poste russe d'Oust-Strélka; elle se s

compose de 72 âmes, hommes et femmes, dont 17
seulement sont soumis à l'impôt. L'autre tribu, L

composée d'émigrés de la province de Yakoutsk,
se trouve aujourd'hui sous l'autorité du com-
mandant du fort Gorbitza. sur les rives de l'Ama-
zar; elle compte 134 individus des deux sexes, uparmi lesquels 27 payent l'impôt sur le pied de
12 peaux d'écureuils ou 1 rouble 71 1/2 cop. par [
tête.

(1) O~toe. ~Xt«t<& MM. (BaUetinde la Sociétéde G~rapMe
l]

deSttnt-PeteMboam.) i
M JMMf. DI.
O~eP.B~einthe.tî. 1

s



Les Orotchones peuplent les rives de l'Amour,
depuis sa source jusqu'à l'Oldoï (rive gauche), et
jusqu'à la Khoumara(rivedroite). D'aprèsle chiSï'e
de leur population que nous avons rapporté plus
haut, on voit qu'elle est plus que clair-semée. Ilen
est de même des autres peuplades amoûriennes on
peutfaire une cinquantainede verstes par le fleuve,

et mêmeplus, sans rencontrer d'habitations. Sou-

vent aussi ces habitations ne consistentqu'en deux

ou trois huttes (t).
Un voyageur émet l'opinion que les Orotchones

actuels sont les descendants des habitants des pe-
tites villes (Gorodki) qui'appartenaientau prince
Lavkaï et à ses frères, et qui furent prises par
Khabarov, ainsi que nous l'avons remarqué plus
haut (2).

Dès que la débâcle de l'Amoûr a lieu, on voit
appara~resur les rives les Orotchones, qui, à rap-
proche de l'hiver, se retirent au fond des bois, ou
bien se rendent vers les sources des amuents du
fleuve pour s'y livrer à la chasse. Ils fréquententle
plus souventles affluents gauches du fleuve, le Né-
vir et l'Oldoï. Sur les rives de ce dernier cours
d'eau il se tient même une foire (J?oM;or) où se
rendentégalement les Russes, domiciliés sur l'Ar-

goune. Les Orotchones visitent aussi fréquemment
les rives de l'Emouri (Emyr, Albasikha), affluent

(i) Parmikine.Voyage sur t'AmoOr.
(2) V. I. Partie. ~M eamp~nM ~M CMe~«M <Mf f~mo<tr M

xvn' BtMe.



d~it dû fleuve, ou l'on trouve une grandequantité
d'écureuils, auxquels on livre une chasse meur-
trière. Il n'est pas rare que les Orotchones,emme~.
nant leur famille et emportant leur avoir, entre-
prennent de plus lointains voyages, sur la Zéya,
par exemple, où ils se rencontrentavec les Yakou-
tes, et quelquefois franchissent même les monta-
gnes, et atteignent les amuents de la Léna. Des
voyageurs racontent avoir vu des Orotchones qui
ont poussé jusqu'au fort Oudsk et Yakoutsk.

Les Orotchones qui présentent beaucoupde res-
semblance, quant à la physionomie, avec les Toun-
gouses~ s'en distinguent essentiellement par leur
frêle structure. Ils ont la tête ronde, les pommettes
saillantes, le teint basané, les yeux petits, noirs ou
d'un brun foncé, les sourcils rares, le front petit,
le nez également petit et plat, la bouche moyenne.
Ils n'ont point de barbe. Ils sont généralement
d'une taille petite, quelquefoismoyenne; les mains
et les pieds sont extrêmement maigres, ce qui, vu
la proéminencedu-,ventre, surtout chez les enfants,
est fort disgracieux. Les hommes laissent flotter
leurs cheveux,presque toujours noirs, en désordre;
quelquefois ils se les coupent sur les tempes et au-
dessus du front, ou bien les tressent dans une natte
qu'on entoure d'une courroie.

Le 'costume des hommes consiste en une pelisse
courte de peau de renne, cousue le poil en dehors,
et. nommée goulami, sous laquelleon porte une MNt-
j5M, ou robe chinoise,faite de cotonnade. Quelque-



fois les Orotchones portent des chemises que leur
vendentles Russes.–Le costume inférieurconsiste

en une espèce de culotte composée de trois parties
distinctes dont la première, odM, ne recouvre que
la cuisse, tandis que les deuxautres, dans lesquelles

on fait passer le pied, se fixent chacune séparément
à la première. Ces dernières s'appellent ofa~KM
quand le poil est tourné en dedans, et tchekoulm4
s'il l'est en dehors. Leur chaussure (olot) se fait en
peaux de renne ou de cheval le poil en dehors.
Quelquefoisils portent des bottines faites de peaux
d'élanset enrichis de broderies («cM~cM). Dans les
deux cas, ils portent nu-pieds de légères bottines

en cuir (ounta) faisant l'office de chaussettes.
La ceinture, nommée omoumg, se fait en crin

tresséet se ferme par une boucle (gourgi). On porte
attachés à cetteceinture la bourse à tabac (<d%optw-

ya), le couteau (kotto), le sac à pic (<!<~M?<Wopt«)

dans lequel on place la pipe (do'if~), une aiguille en
ferpournettoyercettedernière (tcho~oum),un cure-
oreille (ofMtM~a), des pincettes servant à arracher
les poils de la barbe (tMMMKt), l'amadou (~on~t),
la bourse (cM«tt) et autres menus objets, presque
tous de provenancechinoise. Chacun d'eux est
fixé à un cordon particulier à l'autre bout duquel

on place des pièces de monnaie rusfe ou chinoise,
des coquilles, des verroteries, des objets en bois
sculptés, etc.

Pour coiffure, on porte des chameaux en feutre
chinois, ou bien des bonnets en cuir et en fourrure



qui, selon leur forme, sont nommés OCMM, <;<tp~<Mt,

boumboki, lorboki, etc.
Le costume des femmes est à peu de chose près

pareil à celui des hommes. Leurs pelisses sont plus
longues, ornées de bandes de différentes couleurs,
et se nomment MM~e; les robes sont égalementplus
longues. Elles portent aussi fixés à leur ceinture la
bourse à tabac, la pipe, etc. car les femmes et les
enfants fument aussi bien que les hommes. En guise
de couteau, elles portent un étui à aiguilles(ahap-
toun). Elles partagent leurs cheveux en deux nattes
qu'elles roulentautourde la téte, et fixent à l'aide
de nœuds ornés de fausses perles, d'écorce de cy-
près, etc. Leur coiflure est semblable à celle des
hommes, souvent on entoure la tête d'un morceau
d'étoae dont on laisse flotter les bouts sur le dos.

On rencontre quelquefois chez les hommescomme
chez les femmes une coiffure indigène très-oriei-
nale, nommée bali, ayant la forme d'un pain de
sucre. Elle se faiten étoues légères de diuërentes cou-
leurs, et couvre presque entièrementia tête et le cou.
On la porte généralement en été, car elle préserve
de la morsure des insectes et de l'ardeur du soleil.

Hommes et femmes portent des bracelets (galan-
ten), des bagues (unihaptoun) en argent ou en cui-
vre, des boucles d'oreilles (shékan), des verrotteries,
des colliers (&omo<:fo), consistant en grelots de bois
de cyprès et en pièces de monnaie, ou bien faits
de rubans d'étoffe et de courroie orné& de fausses
perles, etc.



La bonhomieet l'honnêtetéconstituentle fond du
caractère des Orotchones; mais, d'un côté, l'in-
fluence des Yakoutes, de l'autre, celles des cosaques
des rives de l'Argoune se font déjà malheureuse-
ment sentir parmi eux; au reste, le vol y est in-
connu. Il arrive fréquemmentque l'Orotchone,aban-
donnantune partie de son avoir ou de ses provisions,
s'en va à une centaine de verstes plus loin, ferme-
ment persuadé que personne ne touchera au dépôt.
S'il s'élève parmices nomades des disputes, c'est un
chef, élu par eux et ayant le titre de prince, qui est
appelé à juger. C'est lui également qui s'occupe de
recueillir l'impôt au profit du gouvernement,im-
pôt qui consistait autrefois en peaux de martres et
aujourd'hui en peaux d'écureuils.

Les Orotchones sont très-charitables;les riches
viennent souvent en aide à leurs pauvres compa-
triotes, et leur cèdent pour quelque temps leurs

rennes.
La chasse et la pêche constituentl'occupationfa-

vorite des Orotchones. Les peaux d'écureuils que
ces nomades chassentà toute outrance (1) leur per-
mettent, tout en s'acquittant envers le gouverne-
ment, de satisfaire à leurs modestes besoins et de se
munir de poudre et de plomb. La chasse aux ani-
maux à fourrure commence au mois d'octobre et se

(i)Un bon chasseur peut abattre jusqu'à ),MO écureuils par an.
L'espèce que tirent tes Orotchones est connue dans les Mfes sous le

nom d'écureuil d'Argoune; elle fournit la plus belle fourrureen ce
genre. Sur place, la peau ne se vend pM moins de 15 cepetM argent
(eovtton 60 tenttmw).



termineen décembre, quand la neige trop profonde
et les gelées trop fortes la rendent impossible; quant
à la chasse au gros gibier, etprinci paiementàl'élan,
dont les Orotchones aiment la chair, elle se pro-
longe tout l'été.

L'Orotchone s'en va à la chasse, ou seul ou avec
un ami, et ne retourne vers sa famille que lorsque
la chasse est clause.

La contrée, surtout la rive droite de l'Amoûr, est
riche en quadrupèdes. La zibeline se rencontre en
quantité suffisantepourque toutindividupossesseur
d'un fusil en ait toujours quinze à vingt peaux à
échanger.

Au printemps, les Orotchones émigrent sur les
rives du fleuve, retournant toujours dans les mêmes
endroits qu'ils ont une fois choisis. La pècheconsti-
tue alors leur principaleoccupation.

Bien que la largeur de l'Amour ne permette pas
de faire usage de la nasse et du filet, les eaux du
fleuve sont tellementpoissonneusesqu'ils y font une
pèche abondante, soit à l'aide de harpons munis
d'une longue corde, soit encore au moyen d'une
sorte de câble plongé en travers du cours de la ri-
vière et auquel se rattachent des cordes plus légères
garnies de crochets en forme d'hameçons (ï). Les
Orotchones, quand ils ne consomment pas eux-
mêmes le produit de leur pèche le cèdent contre
de la farine aux cosaques du poste d'Oust-StréIka

(<) Le dble M nommeAr~Mne; les cordes,pf~~c; les cro-
ehet<,wm~(M)MM; l'apparell entier um,ka.



ou & ceux des bords de la Shilka. Cetéchange se fait
ordinairementsur le pied d'un poud et demi de fa-
rine de seigle contreun poud de poisson, et de trois
et demi à cinq pouds de farine pour un poud de
caviar.

Outre l'esturgeon, on s'occupe de la pêche du
d~H (Salmo ûuviatilis),du M~aMttM (Cyprinus la-
custris),du sugdjenna (Salmo lenoc), du pMMdu (Cy-
prinus Phoxinus), du subu (Cyprinus leptocepha-
lus), du M~o (Cyprinus carpio), du khouton (Salmo
lavaretus) etc. On emploie, en ce cas, des filets qui,
d'après !cur grandeur,se nomment<t(M et a~A. Les
premiers ont une longueurde cinq à dix sagènes, et
les derniers de vingt à vingt-cinq,et même plus.

La nourriture des Orotchones consiste princi-
palement en chair d'élan, de chèvre sauvage, de

musc, et rarement de renne, si ce n'est en cas de fa.
mine ou de réjouissances publiques. Les rennes,
dont le nombre est assez restreint, sont employés

comme bêtes de somme. Elles forment, avec les

chiens, les uniques animaux domestiquesdes Orot-
chones. Ces derniers mangent également la viande
de l'ours, mais seulement après s'être livrés à de
ridicules cérémonies (1). On prend bien garde de
laisser intact le cerveau de l'ours, qu'après le repas
on enveloppe soigneusement dans un morceau d'é-

(1) Il semble que l'ours pourtant leur inspireune certaine terreur
superstitieuse;jamais les Orotchones ne le désignentsous son vert-
table nom, et emploient, en eette circonstance, ces mots kuti, ee«<,
<~<m~tt<a&e.



corce de bouleauet on le suspendà un arbre, comme
offrande à l'esprit malin. Quoique en général les
Orotchones ne fassent pas de dimcultéspour man-
ger la chair des animaux morts, pourtanton n'apas
remarquéqu'ils se nourrissentde renards, de loups
et de putois, que leurs voisins les Manègres ne dé-
daignent pas.

Le poisson, sans aucun doute, joue un rôle im-
portantdans leur nourriture. Ils aiment également
le caMMe6erye(khimikta), la gro~t~e (turidi), la /fOMe
(inja mukta), le sorbier (molikta) et le merisier (in-
gom-kura). Ils se font uneprovision pour l'hiver des
fruits de cette dernière plante, qu'ils sèchent. En-
an, une espèce d'ognon nommé songhina, et quel-
ques herbes dont on ignore le nom, entrent dans la
compositionde leurs aliments.

Les habitations des Orotchones consistent en des
yourtesconiques faites, à la hâte de perches, réu-
nies au sommet et recouvertesd'écorces de bouleau,
par-dessus laquelle on place en différents endroits
des peaux de renne ou d'étan (<Ao, <Ma ou <aAsa). ïl
faut ordinairement six peaux pour couvrir la hutte.
On les retient à l'aide de cordes faites en crin. Une
ouvertureest ménagéeau sommet pourlaissersortir
la fumée; une autre est réservée de côté, servantd'entrée. Quand la famille émigre, on roule les mor-
ceaux d'écorce et les peaux, et on les emporte;mais
la carcasse, faite de perches, reste debout.

Au milieu de la yourte se trouve le brasier, et des
bancscourent le long des murs. Le sol est couvertde



peaux de renne ou d'élan, par-dessus lesquelles on

place des tapis en fourrure (~*<OMH). Les usten-
siles déménageou se mettent par terre, ou bien sont
fixés aux perches à l'aide de cordes; quelquefois
on les place sur des petites tables grossières, nom-
mées <a~<on. Parmi ces ustensiles, ie plus important
est la chaudière (;M). que l'on suspendà un trépied
(djMOt~a) fait de perches, retenuesau sommet par un
clou en bois (<MMOM~), auquel on fixe deux petites
planchettes (oldon), qui servent de support à la
chaudière. Les Orotchones possèdent des lèchefri-
tes, des cuillers en fer et en bois, des assiettes et
des coffrets faitsen écorce de bouleau, dont la gran-
deur varie, et qui portentdes noms différents,selon
l'usage qu'on en fait. Il y en a qui ont la forme de
paniersou sacs, que l'on suspend de chaque coté de
la renne.

La place d'honneur se trouve en face de l'entrée
de la yourte; les femmes n'y sont point admises.
Les places autourdu brasier se nomment bé.

On peut trouver, dans chaqueyourte, un ou plu-
sieurs berceaux, nommés oumko, consistantordinai-
rement en une espèce d'auge faite en peau ou en
écorce, et fixée par des cordes à la carcasse de la
hutte. En allongeantplus ou moins ces cordes, on
donne au berceaul'inclinaison voulue; de sorte que
l'enfant se trouve à volontéou couché ou assis.

Auprès de chaque yourte, on place des supports
où l'on suspend le poissondestiné à être séché.

Les Orotchones possèdent des bateaux nommés



<~OM, extrêmement légers, et qu'ils font manœuvrer
avec beaucoup d'habileté,même contre un courant
très-fort. Ils ne rament qu'à l'aide d'un long bâton,

aux bouts larges et plats. Ces bateauxconsistent en
une légère carcasse en bois, recouverte de morceaux
d'écorce de bouleau enduits de résines à leur join-
ture. Il est rare que plus d'une personne s'y place;

on doit s'y tenir accroupi.
Les Orotchones possèdent aussi des bateaux con-

sistant en un tronc d'arbre creusé.
Quant à la religion de ces nomades, c'est le cha-

manisme. Ils croient aux bons et aux mauvais es-
prits, et offrent à ces derniers des sacrifices, consis-
tant en morceauxde chairde renne ou bienenpeaux,
que l'on suspend aux arbres. Après un festin, on
n'oublie jamais d'offrir en sacrifice les cornes et les

os des animaux immolés, quelquefois leurs omo-
plates. Les idoles des Orotchones somt soigneuse-
mentcacbéesdansdesmorceaux d'éoorcede bouleau,
et suspendues, sur des petites perches, derrière la
yourte. Ces idoles sont nommées bourkhan.

Une certaine quantité d'Orotchones sont bapti-
sés mais cela ne les empêche pas dans l'occasionde
revenir à la religion de leurs pères.

L'idiome des Orotchones est celui qu'emploient
les Toungouses des bords de la Léna, augmentéde
beaucoup de mots empruntés au mandchou et au
russe. Il y a pourtantune notable dinérence dans la
prononciation. Ainsi, pendant que leurs frères plus
eptentrionaux appuient sur l'avant-demieresyl.



labe, les Orotchones, au contraire, mettent l'accent

sur la dernière.
Parmalheur,nousne pouvonsentrer ici en aucun

détail sur cet idiome, car, jusqu'aujourd'hui nous
ne possédonspoint de dictionnaire orotchone. C'est

une de ces regrettableslacunes que nous voudrions
voir le plus vite comblées.

LES <}H!UAKES.

La dernière peuplade que nous rencontrons sur
les rives de l'Amoûr,ce sont les Ghiliakes, domici-
liés aux bouches du fleuve. Ces indigènes n'ont
pas subi l'influence des Mandchoux, et ils portent
encore l'empreintede moeurs primitives qui les dis-
tinguent d'une manière assez tranchée des peupla-
des environnantes appartenant à la race toun-
gouse.

Les Ghiliakessont d'une taille moyenne et ont les
cheveux noirs qu'ils portent séparés sur le milieu
du front et rattachés derrière la nuque en une seule
tresse; ils ont la tête ronde, les joues larges, la
barbe longue et fournie, les yeux petits et bruns,
Jes sourcils très-épais, le nez court et retroussé,
les lèvres grosses. Ils portent un costume fait de

peanx de poissons et des bottines de veau marin.
Ils se coiffent avec des chapeaux coniques en écorce
de bouleau ornés d'arabesques en couleur. Les fem-

mes rejettent leurs cheveuxen arrièreet les divisent

en deux nattes pendantes sur les épaules. Parmi les
jeunes femmes, il .n'est pas rare de rencontrer des



visages agréables,mais leur aBreuse malpropreté les
rend souvent hideusesà voir.

Les Ghiliakes passent une grande partie de leur
existence sur l'eau leur principale occupation est
la pêche, et l'Amoûr est si prodigieusementriche en
poissons de touteespèce, qu'ils ne peuventrien dési-
rer de plua à cet égard. Outre que leur existence se
trouve pleinementassurée, ils peuventencoreéchan-
ger leur superflu contre un peu de riz, des cotonna-
des et des ornementssans valeur que leurfournissent
les Mandchoux. Ces indigènes chassent la zibeline,
l'ours, le renard et la loutre, surtout les deux der-
niers, et ils échangentégalement les fourrures con-
tre des produits étrangers.

Une coutumequi caractérise d'une manièrefrap-«.

pante cette peuplade sauvageest l'accomplissement
des vengeances de famille qui subsiste dans ses
mœurs depuis un temps immémorial. Le sang se
paye par le sang; aussi les meurtres y sont très-fré-
quents, motivés pour la plupartpar quelque cause
futile une allusion offensante ou un sentiment de
jalousie entrainentdes conséquences funestes. II y a
eu desexemples d'un village tout entier poursuivant
une vengeancepour offense commise à l'égardd'un
des habitants.

Les Ghiliakes sont en général très-guerriers, et
ce n'est que l'absence complète parmi eux de tout
gouvernementet le peu de liens qui unissent les fa-
milles entre elles qui ont permis aux Russes de s'é-
tablir facilementau milieu d'eux.Les Ghiliakessont



d'un naturel excessivement jaloux, et surveillent
leurs femmes avec la plus grande rigueur; celle qui
est convaincued'adultère encourt la peine de mort.
Cette sévérité avec laquelle la dépravation est pu-
nie par les indigènes présente un fait digne d'être
cité.

La chasse, la pèche, le trafic et les jouissances sen-
suelles forment l'unique occupation des Ghiliakes.
Quelquefois les indigènes, soit seuls, soit accompa-
gnés de leur famille, émigrent pour quelques mois
dans des endroits où les attirent leurs besoins,

comme, par exemple, l'approvisionnement du pois-
son, des baies sauvages, la chasse, etc. En ce cas, ils
élèvent, dans les lieux où ils se rendent, des huttes
provisoires adossées souvent à quelque roc, et où
tantbienquemal ils passentleur vie.

Au reste, les Ghiliakes sont en général aptes à
supporter les souSrances physiques quoique la
forcedes muscles soit parmi eux peu développée. Le

manque d'ordre et l'extrême malpropretédes indi-
gènes, suite inévitable de la vie nomade qu'ils mè-
nent, peuvent être regardé comme l'une des causes
du faible chiffre de la population disséminéesurun
immense terrain qui, malgré la rigueur du climat,
semble pourtant permettre d'y mener une vie tran-
quille et assez aisée. Le nombredes femmes, comme
cela a toujours lieu quand la populationest insuffi-

sante, surpassede beaucoupceluides hommes. Peut-
être il faut yvoir la cause de la polygamiedont néan-
moinsles indigènes profitent peu. Aussi il n'est pas

jM~Mat.foMan. sa



MM de rencontrer des Ghiliakes qui ne possèdent
qu'une seule femme. Comme chez tous les peuples
sauvages, le promis paye pour sa future une rançon
(~a!~) à son beau-père. Aussi les parents n'ont-ils
pour leurs enfants aucun attachement et ne regar-
dent leurs filles que comme un capital qui leur rap.
portera de groabénénces.La rançon que le Ghiliake
est censé offrir pour la femme qu'il prend consiste
ordinairement en un bateau plus ou moins grand,
une lance, un arc avec des nèches, etc. souvent
aussi on ofre des étones en soie, des robes, des pel-
leteries et des chiens dont le nombre, ainsi que le
prix des objets offerts, sont établis préalablement
d'un commun accord par le beau-père et le gendre.
Après lepayementdu to!yw, ce quidure quelquefois
des mois entiers, voire même des années, le promis
emmène la jeunefilledans sa yourte, et tout est dit.
JI arrive pourtant que le Ghiliake, emporté par son
amouretn'ayantpoint le moyen depayerla rançon,
enlève clandestinementsa bien-aimée. Alors il doit,
ons'acquitter immédiatement envers sonbeau-père.,
ou bien s'attendre à être assassinépar ce dernier à la
première occasion favorable.

Dans leur vie intérieure, les relations des Ghilia.
kes sont empreintes de froideur et d'insociabilité.
Les petits enfants seuls semblent inspirer de la com-
passion et de l'affection. Dès que l'enfant a atteint
sa majorité, il ne se soucieplus de son père et mène
le genre de vie qu'il lui plaît. Quant à la mère, elle
n estregardée que commeune ouvrière indiapensa*



Me dans le ménage. Aussi les femmes n'exercent-
elles aucune influence dans la maison. On a vu des
fils battre et chasser de la maison leur mère sans
qu'une pareille action soit le moins du monde Ma-
rnée. Sauf quelques rares exceptions, on ne remar-
queentre le mari et la femme aucune espèce de sym.
pathie; si même le mari revient dans sa yourteaprès

une année d'absence, de part et d'autre il n'y a au-
cun signe de joie ou d'affection. La femme ne sort
jamais à la rencontrede son mari; mais, dés qu'elle
le voit venir, elle s'empressed'aller lui préparer du
poissoncuit, de la graisse d'esturgeonoude phoque,
des baies et un flacond'eau'de-vie.

Le nouveau-venu, de son côté, dételle ses chiens
et leur adresse quelques caresses, puis entre tout
tranquillement dans sa yourte enfumée et malpro-

pre, car telles sont toutes les habitationsghiliakes,

et, sans songer à sa compagne,commence son repaa

et ses libations. L'ivrognerie en ce cas atteint à son
comble. On raconte qu'un Ghiliake, au retourd'un
long voyage, deux jours de suite, ne fit que boire de
l'eau-de-vie du matin jusqu'au soir presque sans
discontinuer mais, pendant ces deux journées, il
ne pritaucunenourriture,et ce n'est que le troisième
jour qu'il demanda à manger.

Les yourtes ghiliakes sont formées par des pou-
trelles réunies en cône au-dessus d'un trou creusé
dans le sol et ayant une profondeur de deux archi-

nes. Le tout est recouvertavec de la terre, mais une
ouvertureest ménagée au sommetpour laisser sortir
la fumée.



Un brasier se trouveau milieu de cette habitation
souterraine dans laquelle on ne peut entrer parune
porte très-basse qu'en rampant et en suivant une
petiteéchelle faite de bâtons liés ensemble. Desdeux
côtés du brasier se trouvent des couches faites en
planchettes.

L'humidité et la malpropreté régnent dans ces
habitations obscures. Le brasier est formé par une
espèce de cage en bois toute remplie de terre; il est
défendu de la toucher. Ainsi, un voyageur russe,
qui se permit d'y faire quelques incisures avec son
sabre, souleva l'indignation des Ghiliakes qui, en
expiation d'une faute aussi énorme, exigèrent que
le coupable cédât un de ses chiens au maître de la
yourte.

En général, les Ghiliakes ont des croyanceset des

superstitions qui se sont perpétuéesparmi eux de
génération en génération. Le feu surtout joue un
très-grand rôle. Ainsi, le maître d'une habitation ne

permettra, sous aucunprétexte, qu'on sorte du feu
de sa demeure, fut-ce même dans une pipe, et, par
contre, il s'interdira sévèrement d'introduire dans
l'intérieur de sa maison du feu allumé dehors; dans
la pensée de ces êtres sauvages, celui qui enfrein-
drait cette règle exposerait inévitablementsafamille
à ne pouvoir retirer nul profit ni de la chasse ni de
la pêche ou à voir mourir quelqu'un des sieos dans
un temps rapproché;aussi l'usage du feu est-il parmi
eux l'objet de précautions minutieusement obser-
vées. Au reste, ce n'est que pendantl'hiver qu'il est
défendu de sortir du feu de la demeure.



Désque la débâcle du fleuve a lieu, cette défense
est levée. A cette occasion, les indigènes se livrent
à des réjouissancespubliques dontnous croyons in-
téressantd'entretenirnoslecteurs.Quand la débâcle

commence, les femmes s'empressent de préparefïe
repas de fête, consistant en du millet cuit, des hari-
cots, des haies, de la graisse de poisson ou de pho-
que, du poisson, etc. Ensuite on offre au maître de
!a yourte, dans une petite auge, du saumon cuit
qu'il se met a broyer avec une espèce de moussoir
en y ajoutant de l'eau bouillante et de la graisse
d'esturgeon. Le maître s'entoure ensuite la taille, le
bras droit et le front de copeaux, et les rameurs s'en-
tourent seulementJe bras. Puis tous se rendent vers
leurs bateaux en emportantles mets qu'ils viennent
de préparer; ils descendent un peu le fleuve, puis,
profitant de quelque glaçon, sautent dessus et ga-
gnent ainsi le rivage où ils enterrent dans la neige

un peu de chaque mets, tout en balbutiantquelques
phrases sacramentelles.

Après avoir terminé cette cérémonieétrange, ils
prennent un morceaude neigequ'ils rapportentchez

eux et jettent dans le brasier. Dès lors les libations
commencent; on va d'une yourte à l'autre prendre
part au festin, et le lendemain la première pèche a
lieu.

Le chamanismequi règneparmilesindigènessem-
ble avoir enraciné des errements sans nombre.Ainsi,
les calamités dont sont frappés les hommes sont
dues, au dire des Ghiliakes, à la vengeance des



tnorts qui, durant leur vie, ont eu à souffrir de
quelqu'un. Les phénomènesde la nature sont éga-
lement expliqués en ce sens.

1:Lorsqu'unmétéore apparut à Nicolàïevsk (1852),
les Ghiliakes n'y virent que làme d~un des leurs, as- !s

Bassiné quelque temps auparavant, et qui, pour se
venger, avait pris la forme d'un globe de feu. Les

mauvais esprits jouent aussi un rôle important dans
les croyances des indigènes. Aussi ont-ils recours
aux chamanes pour les en éloigner. Ces derniers,
qui jouissent ici d'une très-grande considération,se a
livrent, en frappantdu tambourin, à toute espèce l,

de cérémoniesridicules. M n'est pas rare de rencon-
trer parmi ces chamanes des possédés. Ainsi, un ex-
plorateur raconte avoirvu un chamane,après s'être s
livré pendantquelque temps à toute espèce de con-
vulsionaen frappantcontinuellement du tambourin,
accourir avec furie vers le brasier, avaler des char- 1.

bons ardents et prendre ensuite de l'eau-de-vie
puis, après avoir dansé quelque temps, s'asseoir à
demi étourdi. C'est le moment pour adresser aucha-
mane des questions touchant la maladie, etc. En-
suite le sorcierse met de nouveau à danser, à se rou-
ler par terre, se souffleter, et cela dure jusqu'au
momentOu ons'empare de lui, eton l'étend presque

sans connaissance sur un banc. Après une heure de
~ëpos et quelques remèdes, le chamane revient à!ui, ~I

mais pendant quelque temps il ressent encore des
maui de tête et une grande faiblesse.

L'ours est un des principaux accessoires du cha-
!<



maoïsme aussi les Ghiliakes lui vouent un respect
tout particulier; on voit chez eux un grand nombre
de ces animaux renfermésdansdes cages et auxquels
les soins les plus attentifs sont prodigués. Le loup,
au contraire, estconsidérécomme la personnification
du mauvais esprit on redoute par conséquent sa
rencontre.

Les Ghiliakes entreprennentsouventdes voyages
à l'iie de Sakhalien où ils apportent aux indigènes
les produits qu'ils tirent des Mandchoux, tels que
le tabac, le millet, l'eau-de-vie, les cotonnades,etc.,
et reçoivent en revanche des pelleteries et des plu-
mes d'aigle, retirantde ce traficun bénénce énorme.
Un certain nombre de Ghiliakes se trouvent même
domiciliés dans la partie septentrionale de l'tle où
le chiffre de la population peut être élevé à 3,270
âmes. Quant à celui de la population ghiliake des
bords de l'Amoûr,nous ne possédons point de don-
nées pour pouvoirle préciser.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS.

GÉODÉSIE D'UNE PARTIE DE LA HACTE-ETHtQME,

PAR ANTOINE D'ABBADIE;

Revue et rédigée par RoDOt-paE RADAO (1).

Nous avons sous nos yeux la deuxième livraison
de l'ouvragede M. d'Abbadie dont nous avons déjà
eu l'occasion de parler, et sur lequel nous aurons
encoreà revenir plus tard quand la troisièmeet der-
nière livraison, avec la préface et les cartes, sera
entre nos mains. La première partie de ce grandtra-
vail était plus spécialementconsacrée aux résultats
astronomiques obtenus en Ethiopie; celle dontnous
nous proposons d'entretenir nos lecteurs aujour-
d'hui, contient la réduction des opérations terres-
tres ou géodésiques, et tout ce qui a trait à la con-
struction des cartes.

On y trouve d'abord les azimuts ordonnés, c'est-à-
dire les tours d'horizon réduitsaux azimuts etapozé-
nits vrais, et rangés dans l'ordre alphabétique des

(t) Deuxième fascicule. Paris, <861, Benjamin Duprat.



stations. Lorsqu'ily avait plusieurs tours d'horizon
observés au même endroit,on les a reunis en un seul,
en prenant les moyennes des différentsrelèvements
des mêmes signaux. Les tours d'horizon sans soleil,
dont les angles ne pouvaient pas être réduits au mé-
ridien tout d'abord, ontnéanmoinsété orientés, soit
par la comparaisonavec des relèvements faits aux
mêmes endroits lorsqu'il était possible d'observer
en même temps le soleil, soit par des opérationsspé-
cialesquel'on trouveexpliquéesdans le chapitreXIL
Nous y avons surtout remarqué un procédé géomé-
trique très-élégant pour orienter dé6nitivement les
angles d'un tour d'horizon lorsqu'on connait déjà
approximativement le point du nord, c'est-à-dire
la réduction des azimuts au méridien astrono-
mique.

Dans la longue liste des azimuts ordonnés, les

noms des signaux sont rectifiés; les erreurs des gui-
des, les désignations incertainesou ambiguës dispa-
raissent, tout prend une forme plus simple et plus
précise. Les cimesde montagnes sans noms se trou-
vent ici baptisées de noms d'emprunt; M. d'Abba-
die les a désignés par des mots choisisdans la langue
du pays, afin de conserver la couleur locale. Ces

noms de création sont toujours suivis d'un astéris-
que, et il faut se rappeler cette distinction lorsqu'on
veut se servirdes positionsdéterminéesparM. d'Ab-
badie. Ainsi, nous avons remarqué dans la Connais-
sance des temps pour 1862 la citation suivante

Aokua (mont)~,685", M''i4'<t"nord, 36° 3'3" est. D'Abbadte.



Mais Ankua n'est que le nom donné à une station
d'observation au haut du Ras-Dajan, il faut donc
èubstituerce dernier nom au mot Ankua à l'endroit
'Cite de plus, l'altitude devra être 4,620 par suite
de la réduction de 65 mètres appliquée à toutes les
altitudes du Résumé ~od~M~ (w)" page 327 de la
Géod. d'.Éthiopie).

A la suite des azimuts ordonnés, l'on trouve des
relèvementsextraits des tours d'horizon et compa-
rés aux lectures simultanéesde la boussole; la dif-
férence des deux relèvements, l'un astronomique,
l'autremagnétique, d'un même signal, donne alors
la déclinaison de la boussole. Mais l'inspection de
la liste que nous avons sous les yeux, fait apercevoir
des irrégularités très-singulières dans les résultats
obtenus de cette manière l'on est porté à croire
que l'Éthiopie est riche en masses ferrugineuses
dont l'action perturbatrice devait rendre l'aiguille
aimantée très-paresseuse.

M. d'Abbadie,d'ailleurs, dit lui-même qu'il n'a
transcrit ces déclinaisons magnétiques que pour
montrer le dangerqu'il y a à se fier aux relèvements
à la boussole.Maisquel degré de confiance méritent
alors les cartes fondéesexclusivementsur des itiné-
raireset quelques azimuts magnétiques ?Pages 338-
346 l'on trouvera encore le résidu des relèvements,
c'èst-a-dire là liste de tous les azimuts observés qui
n'ont pas pu être utilisés dans la construction des
cartes, au nombretotal de907 sur 4,780 relèvements
que M. d'Abbadie a faits en Abyssinie, cequt &it 19



DES V~YACES.

pour tOOenviron. Ces directions restées sans emploi
pourront servir plus tard aux voyageurs à venir

une bonne observation, un fait isolé, mais certain,
sont rarement perdus.

Le chapitre XI de l'ouvrage s'occupe du tracé des

cartes. On a choisi la projection de Mercator qui
convient si bien aux régions intertropicales et les
belles propriétés de cette projection sont dévelop-
pées au long aux pages 284-293. Ce qui la rendsur-
tout commode pour les constructions géodésiques,
c'est que les azimuts y deviennent des lignes droi-
tes, dont l'azimut cartographique est la moyenne
entre les deux gisementsréciproquesdes deux bouts;
et l'on obtient l'azimut de la trajectoire en appli-
quant à l'azimut observéune petite correction,don-
née pour la première fois par M. Givry, et pour la-
quelle une table se trouve à la page 290 du livre de
M. d'Abbadie. Uneautre table (page 292) sert à cor-

riger les distances mesurées directement dans une
carte réduite ou de Mercator.Mais ce qui est surtout
nouveau dans ce chapitre, c'est la manière de faire
servir le papier quadrilléordinaire aux dessins exé-
cutés dans la projection Mercator.On avait jusqu'ici
l'habitude de tirer sur le papier des parallèles iné-
gaux de manière à représenter par le tracé les lati-
tudes croissantesdes cartes réduites la lecture des
nombres écrits à la marge en regard des parallèles
inégalementespacés donne, dans ce cas, la latitude
vraie correspondante. Mais ce procédé est excessive-

ment peu commodelorsqu'il s'agit de constructions



un peu exactes. On a donc préféré, dit M. d'Abba-
die, calculer les latitudes croissantes, et conserver
dans le papier les parallèles à intervalles égaux, en

convertissant toujours, au moyen d'une table, en la-
titude vraie la latitudecroissante donnéeparlalec-
ture directe.

De plus, comme le papier employé s'était, après
l'impression, contractédans le sens de sa longueur,
la division marginale n'était pas exactement la
même en latitude et en longitude, il fallait donc ré-
duire les lectures en latitude, à l'échelle des longi-
tudes, en multipliant la première par un nombre
appelé le coefficient du papier; et les latitudes de la
cabotaient les nombres d'cspaces-unitésde la divi-
sion marginale qui équivalentà une latitudecrois-
sante donnée en unités de la division correspondant
auxlongitudes.Cette double réductiondes latitudes,
pour le coefficient du papier et pour la projection de
Mercator, était toujours faite au moyen de tables
spéciales.

Les constructions des différents points n'étaient
plus alors que des problèmes de trigonométrie rec-
tiligne au moyen d'un azimut, corrigé de la quan-
tité dont nous avonsparlé plus haut, on calcule l'in-
tersection de!a trajectoireou ligne visuelle qui part
d'un point donné, avec le parallèle d'une latitude
quelconque; ayant alors trouvé la longitudede cette
intersection, il ne reste plus qu'a la joindre au point
donné par une ligne droite, et l'on a la trajectoire
de l'azimut dont il s'agit. Lorsqu'unpoint quelcon-



que a été relevé de plusieurs stationsdont les posi-
tions sont déjà à peu près connues, on peut réunir
dans un petit tableau les trajectoiresdes différents
azimuts de ce point; ces trajectoires ne viendront

pas tout d'abord se couper en un même point, ilfau-
dra choisir un point intermédiaire entre leurs inter-
sections, ce sera une première position approchée
du point à placer, et elle servira à corriger, s'il y a
lieu, les positions des stations elles-mêmes.M. Ra-
dau nous dit qu'il a construit des tableaux ou cartes
subsidiaires de ce genre pour tous les 8 à 900 points
dont les positions se trouvent dans le Résumé géodé-
«qw~ « ce système de petites cartes rassemblait
d'une manière graphique, et par conséquent claire

et expéditive, tous les matériaux qui devaient ser-
vir à placer chacun de nos points. H fallait ensuite
épurer ces matériaux, en les débarrassant des fautes
évidentes d'observf tion ou d'orientation, ainsi que
des combinaisonsd'azimuts qui étaient déjà recon-
nues erronéespar le désaccord des altitudescorres-
pondantes. Embrassant alors d'un même coup
d'ceill'ensemblede ces tableauxgénérateurs,onpou-
vait mener de front un grand nombre de construc-
tions et les perfectionner graduellement et pièce à
pièce. On tenait compte en même temps des latitu-
des observées~des distances mesurées soitpar le son,

par le temps de parcours ou au pas, soitpar l'estime
à vue, des profils ou croquis, du degré d'importance
enfin à attribuer aux différents relèvements. B De

cette façon, les trois coordonnéesde chaque point de



ces cartessont le résultat dénnitif d'unesortedecom-
pensation amenée laborieusement entre un grand
nombrede constructionsparticulièresqu'il s'agissait
de mettred'accord les unes avec les autres.

Le chapitreXII qui traite de ces procédés, et dont
la lecture nous a révélé tout l'immense travail caché

sous les quelqueschiffresqui forment le Résumé géo-
désique, ce chapitre nous a paru bien instructifpour
tous ceux qui voudront s'aventurersur les traces de
M. d'Abbadie. Nous n'avons pas, cette fois, assez
d'espacepour entrer dans plus de détails sur toutes
les belles chosesque nous avons remarquéesdans ce
deuxième fascicule de la Géodésie d'~MopM; signa-
lons seulement, pour terminer, les articles sur les
placementspar apozénits,sur le calcul des différen-
ces de niveau (avec des tables très-étendueset très-
utiles), et les deux chapitres intitulés CoordOMM~M

absolues et Histoire de nos cartes; le dernier explique
sur quelles bases chacunedes quatre provinces com-
prises dans la grande carte de M. d'Abbadie, a été
construite. Le commencementdes journéesde route
ou itinéraires forme la fin du deuxième fascicule.
Nous nous réservons de donner une appréciation
plus complète quand l'ouvrage aura paru en
entier.

x. y.



CARTE DE MESPAGNP ET DU PORTM;A<L.

PAN M! ooMftm Dox FRANCISCOCOELLO.

Cette carte dressée à l'échelle de 1/1000 000 et
rapportée au méridien de Madrid (6°0' 54" ouest de
celui de Paris), se compose de quatre feuilles, qui,
réunies, offrent un cadre de 1"10 de hauteur sur
1",30 de largeur. Elle comprendl'Espagne, le Por-
tugal, les Baléares et dans deux cartons les Mes Ca-
naries qui forment, comme on le sait, une des divi-
sions administrativesde la monarchie espagnole. On
voit égalementdans la partie la plus méridionalede
la carte la région septentrionale africaine avec les
Présidios de Ceuta, Melilla, Pe&on de Velez et
Alhucemas.

Elle est imprimée en cinq couleurs, ce qui non-
seulementlui donne un caractère d'élégance agréa-
ble à Fœil, mais fait encore mieux ressortir le dessin

topographique. Les mers qui baignent les côtessont

en vertazuré le bleu pur est réservé aux rivières,

aux lagunes et aux canaux de l'intérieur; la sépia

accuse les accidents de topographie du pays le car-
min estconsacré aux centres de population, aux li-
mites, aux chemins de fer et aux noms des gouver-
nements enfin tous les autres éléments de la carte,
le cadre, la graduation, le tracé des côtes, les routes,
la lettreen général sont en noir.

Pouf dresser cette carte l'a~teu? a fait usago <te



tous les travaux et des documents qu'il avait déjà
réunis pour son grand Atlas de l'Espagne, dont elle
présente une exacte réduction; il s'est servi de ses
levers de détail, de ses triangulations, comme aussi
des travaux préparatoiresexécutés dans ces six der-
nières années par les ingénieurs du gouvernement
pour l'exécution de la carte géodésique de l'Es-
pagne.

Tous les cours d'eau de quelque importance y
sont accusés, et M. le colonel F. Coello a pris soin
d'indiquer, par un pointillé, ceux dont les eaux ta-
rissent à certaines époques de l'année; circonstance
très-intéressante en Espagne, les canaux de naviga-
tion, ceux d'arrosement,les lagunes, les marais,peu
nombreux à la vérité dans ce pays, sont également
indiqués;ce quipermet de reconnaitred'un premier

coupd'eeil les parties les plus avantageusespourl'a-
griculture.

Chose très-importante, le réseau orographique y
est accusé, à l'exception de quelques rameaux des
plus secondaires, avec un soin que l'on chercherait

en vain dans les cartes publiées précédemment, tou-
tes en désaccord avec celle-ci, car on y représente
arbitrairementleschaînes de montagne, et ladivision

par bassins y est d'une symétrie purement due au
caprice des auteurs. Les altitudes des piaines des
plateaux, des montagnes y sont indiqués en mètres,
et permettent de se faire une idée de laconfiguration
si remarquabledu solde la péninsulehispanique; la
plupart deces notations sont les résultatsdes travaux



géodésiquesettrigonométriquesofficiels ou bien en-
core des nivellements qui ont été faits pour l'éta-
blissement des routes, des cheminsde fer ou des

canaux.
Une notation particulière, la même qui est em-

ployée dans le grand Atlas de !'J~pa~M, permet de
reconnattre l'importance et le rang des centres de
population divisés en cités, villes, bourgs, villages,
en même temps que le nombre de leurs habitants
lorsqu'il dépasse 2,000 Ames; les ports, les établis-
sements de bains de mer, les localités que l'histoire

ou leurs productions particulières recommandent
sont également indiquées, mais l'auteur a cru devoir
débarrasser sa carte de tous les noms secondaires,
de lieux isolés,d'auberges, d'ermitages qui auraient
pu'la surcharger aux dépens de la clarté, détails qui
ne conviennent d'ailleurs qu'à une carte à plus
grande échelle.

La même réserve a conduit M. le colonel Coello
à n'indiquer que les grandes voies de communica-
tionsdepremièreet deseconde classe en activitéou en
construction, en omettantleschemins sans issue, ou
impraticables à l'époque de la mauvaise saisondont
le réseau aurait surchargé la carte. La même règle a
été suiviepour les cheminsde fer, et l'on n'y rencon-
tre que les lignes livrées à la circulation ou bien en
construction; un signe particulier (T~ indique les
stations du télégrapheélectrique.

Comme on peut en juger par cette rapide analyse,
l'idée principale de M. le colonel F. Coello a été de

JM<HMt.'fo)t)tU. M



réunirdans le cadre de sa carte, le plus grand nom-
bre de données et de détails importants joints à une
grande clarté, de manière a venir en aide à la fois
auxpersonneshabituées l'usagedescartes, comme
aussi à celles qui sontmoins familiariséesavec elles.
La carte d'Espagne et de Portugalprésente le dou-
ble avantage d'une carte demi-topographique et
d'une carte murale, et elle nous a paru très-propre
à l'étude de la géographie de l'Espagne, et M. le co-
lonel F. Coello a rendu à la science un véritableser-
vice en la publiant (1).

(i) Cette carte, qui se trouve à Paris chez l'éditeur Andrtveau
goujon, rue du Bac, peut être considérée comme le com~ëtnent
iodbpensaMe des jRMena~ ~M~t-0/!c<t<,~eoM~/co~, o~Wco<a«~
~<pa~ta (Renseignementsgéographiques, géologiqueset agricolessur
M~paene)) rédiges par D. Franciaco Coello, D. ~'<tttc<<M<!e
j!.«<M<~et Z<MfftM«M Pascual, et publiés par la Commission de
statbtiqae ~ënërate du royaumedans l'Annuaire oNteiet de 1858.

y. JL..Mi~e-Cn~.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GËOGRAPHÏQUES.

Extraits de trois lettres écrites A ~M. ~r<!e C<M~

pafW.ir.FM~~M'.

B'dtmêt, tetdteembMKM.

Mon cher ami,

J'ai adressé à la Société historique d'Alger, pay
l'entremise du ministère de l'Algérie, copie des in-
scriptions que j'ai relevées dans le sud de la Tu-
nisie. Je désirerais qu'on ne tardât pas trop à les,

publier, parce que M. Victor Guérin fera, sans au-
cun doute, paraître bientôtles siennes (1).

En comparantmon estampage de l'inscription de
Gabès avec celui de M. Guérin, j'ai du corriger une
des lettres de la transcription que j'en avais faite:
d'un autre côté, M. Guérin a modiaé sa lecture de
.l'inscription de Tillemîn, d'après ma copie, en re..
connaissantson exactitude d'après l'estampagequ'il

en avait exécuté. Tels sont nos emprunts récipro-

ques. Vous trouverez des diflérencesdans nos co-e

pies de l'inscription si curieuse de Seba'a Regpud.

(t) Ces tnMttpMe~nesont pas pMveBNMà la SotMM.



C'est moi qui l'ai relevéele premier. Elle est accom-
pagnée d'une figure grossière que je n'ai pas re-
produite.

J'envoie au général Desvaux un estampage de
l'inscription que j'ai découverte ici.

Dans la Tripolitaine, les inscriptions sont rares.
AKabaô, près de Mâlout, s'élève un monument ro-
main important, mais dont rien absolument n'in-
dique la destination.

La notice de M. Bulard sur l'éclipsé totale de
soleildu 18 juilletne m'est parvenuequ'à R'dàmés;
je ne l'en ai pas moins lue avec le plus grand inté-
rét. Il a bien raison de dire que les Algériens savent
rarementl'heure qu'il est. A Biskra, j'ai observédes
diNerencesde 42 à 43 minutes entre le temps moyen
et celui de l'horloge du Fort. Cette incertitude de
l'heure est très-préjudiciableau calcul d'observa-
tiônsbarométriques et thermométriques précises. A
propos de l'éclipsé, M. Renou a dû recevoir mes
observations du dernier contact, àEl-Ouâd.oùIe
phénomènen'était pas total. Ce jour-là, j'étais alité;
la veille, j'avais eu un violent accès de fièvre, fièvre
prise dans l'Ouâd R'ir'. Un eHbrt considérable me
permit de suivre la marche des deux astres mais
j'en fus récompensé le 18, au soir, par des vomis-
sements intenses et parunnouvelaccès. Mais le 26,
jetais assez bien, et je me mis aussitôten route pour
Ruâmes.

Envoyez-moila brochure publiée par la Société
historique d'Alger sur Je MMtMew ~MMe d MttW



pour !'M~fo(MMt de r Afrique centrale. Cependant
j'avoue que je la désire moins que votre Carte des
fe~OM nord-ouest de ~yW~w dont j'ai un besoin
réel.

Je parsle7ouïe 8 pourR'ràt.Ikhenoukhenprend
les devants aujourd'hui. Mon intention est d'aller
d'abord constater la présence des crocodiles dans
les montagnes des Azgeur. Nous prendrons par
Takhremmàlt, où nous quitterons probablementla
routeoccidentalede R'damèsa R'&tpourentrerdans
les hautes vallées.

0)tMt.AM<Mtm,MMMtettMt.

Mon cher ami,

Ayant appris que deux petites caisses étaient ar-
rivées pour moi à R'àt, j'y ai envoyé un amrhid on
serf touareg pour qu'il me rapportât au moins les
lettres qui accompagnaientl'envoi.Je fus bien agréa-
blement surpris de. recevoir hier deux lettres de

vous. L'une des caisses arrivées à R'&t est celle qui
contient le baromètre Fortin que vous avez eu la
bonté de m'envoyer par l'entremise de M. le général
Desvaux, dont je ne saurai comment reconnaîtrela
constante sollicitude pour moi. Espérons que le ba-
romètre me sera arrivé sans avaries, et que je vais
être de nouveau en possession d'un des instruments
les plus indispensables au voyageur. Depuis.Tou-
gourt, je me sers d'un anéroïde dont la marche est
je crois satisfaisante; je pus alors le comparer avec
mon dernier baromètre Fortin qui se dérangea an



inomèntoù je le mettaisdans son étui pour lui f~irè
accomplirle voyagedeR'damès. Il est & croire qu'au-
près avoir comparé mon anéroïde avec votre baro-
mètre je ne trouverai pas de correction trop diffé-
rente et que les nombreusesobservationsfaites dans
nntervallé seront utiles.

Voici quatre-vingts jours que nous sommes en
~outepour R'At (t), et je ne suis pas fâché d'appro-
icher du terme de cette promenade de nomades. Je
n'ai rien perduà notre lenteur; au contraire, je crois
avoir beaucoup appris, et saufquelques petitespri-
vations physiques, je n'aurai pas eu beaucoup à me
plaindre des fatiguesdu voyage. Mais j'avoue avoir
subi là, au moral, unebien rude épreuve. Le carac-
tère arrogant et mendiant des Touaregs me fit en
~premier lien singulièrement souSrir, puis vinrent
les nouvellesdu Touât. Les Français y étaient en-
trëls, disait-on, et coupaientpartout les palmiers des
oasis; après avoir ravagé le Touât, l'armée dévas-
tatrice devait me rejoindre à R'ât, dont le pacha de
Tripolim'avait fait la concession! un autre jour, on
me rapportait que 5i-H'amza avait pris El-Golea' et
s'avançait sur Ins'alah, enfin les R'atiA (les gens
de R'ât) me faisaient prévenir que si je dépassais
Tihôbarilsme couperaientla tête. Tous cesbruits
vous amuseront, mais j'étais obligé, moi, de subir
l'ënet pernicieux qu'ils avaient sur l'esprit de mes
compagnons. ËnSn, avant-hier, j'ai repu desnon-

(i) La distance est de 67t kilomètreset se fait ordinairement en~ngtjitars.–M.



velles d'Ins'alah' par quelqu'un qui en venait di-
rectement. Elles m'informaient que Si-Otsman y
était arrivé et que dès qu'il y aurait des nouvelles
certaines sur la marche de Si-H'amza, il me les fe-
rait parvenirpar exprès s'il ne venait pas lui-même.
Contrairement aux premiers bruits, j'appris avec
joie que M. le commandant Colomieuavait été pa-
cifiquement reçu à Timmimoun mon informateur
le croit déjà reparti.

Moh'amed-ben-Ahdallahs'estenfui chez les H'og-

gar et Ouled Bajouda, le chef d'Ins'alah',a fait sor-
tir ses bagages de la ville afin détre prêt à fuir si
les Français arrivent.

L'excitation qui règne à Ins'alah' (d'après les
nouvelles) est bien peu propice à mon voyage de ce
coté. Je regarde déjà comme chose certaine que la
réponse des gens de cette ville à ma demande de

passer chez eux, réponse dont doit être porteur Si-
Otsman, me sera tout à fait défavorable.

Permettez-moimaintenant de répondre à vos
questions

Le passage de l'ouvrage du docteurBarth relatif
à la dépression verdoyante qui, de Gueria-el-R'ar-
biia s'étend jusqu'à R'dAmès,m'afrappé, mais seu-
lementdepuis que j'ai quitté la régionen question;
je me promettais déjà, avant la réception de votre
lettre, de m'enquérir à ce sujet au Fezzan, où je
serai probablementobligé de me rendre bientôt.

L'Ou&di-Tr'arr'arou Ar'arr'ar, que les Chaa'nba
appellent Oaàdi-S'ioudi, passe à Seyyal, tm des



points de ma routed'El-Ou&d àOuargla.Monguide,
que je questionnai sur les lieux, était si stupide et
si ignorant, qu'il refusa de reconnaître l'existence
d'unOu&di-Tr'arr'ar. Plus tard, Si-Otsman me dé-
signa l'endroit où j'avais coupé cette importante
vallée, et je retrouvai en effet sur ma carte (dont
une copie est je crois à Alger), entre le puits de Bey
S'alah' et Seyyal, la dépression de son lit que je
traversai alors sans le savoir. De ce point, l'Ouad-.
Tr'arr'ar passe au puits de Mat'màt'a, sur le terri-
toire des Sa'ïd-(Mâd-0'mer, où Si-Otsman eut
longtemps son camp, et il se perd dans la dépression
de l'Ouâd-Rtr, aux environs de Gougue. L'Ouâd-
R!r peut être considéré comme le prolongementde
l'Ouâd-Tr'arr'ar qui dût autrefois apporterletribut
de ses eaux à la Méditerranée par le Palus-Tritonis
(la grande Sebkha ou Nefzâoua).

J'ai envoyé dernièrementà M. le docteur Peter-
mann une petite carte rédigée au moyen de rensei-
gnements et basée sur mes itinéraires, comprenant
la région qui s'étend entre NAlout,Gabès, le Djertd,
Ouargla et R'dâmès; on vous l'enverra dès qu'elle
auraparue. Vousy trouverez le tracé de l'Ir'arr'ar, un

peu au sud de Seyyal, tel qu'il résulte d'itinéraires
partant de R'dâmèset de Bir-R'ardaïa pour aller à
Ouargla. J'étudiemaintenantson coursptusaumidi
en dressant, au fur et à mesure que les renseigne
ments m'arrivent, une carte du pays des Azgeur et
des H'oggar; dès que j'aurai suffisamment rempli
'intérieur de mc~ cadre, je vous en transmettrai



les résultats. Mais je puis vous répondre tout de
suite relativement à la distance qui sépare l'Ir'arr'ar
de Timâ-Sanin. En partant de ce point, allant versIns'alah', on arrive au bord de la vallée en un jour
dé caravane. Le jour suivant, tout entier, on re-
monte la vallée même, qui a une direction est-nord-
est le troisième jour, on la quitte, parce qu'elle
prend alors une direction sud-sud-ouest(t).

Le cours de l'Ir'arr'ar est du reste fort loin d'être
régulier.

Passant & une autre question, je crois que la lati-
tude de R'damès est, à peu de chose près, 30'6'0".
Quant à la longitude, je ne l'ai pas calculée, mais
j'ai observé sur ce point important deux occultations
d'étoiles par la lune (2).

Vous avez appris par mes dernières lettres quej'ai exploré leDjebel-Nefousa,depuis K's'ar-Yéfren,
fort turc où réside le Italmakan (Voyez la carte de
Barth), jusqu'àNâlout, ce qui m'a fourni l'occasion
de parcourirun pays bien intéressant et tout nou-
veau. Yefren est par 32° 4' de latitude et Nâloutpar
31" 53', ce qui donne à la montagne une direction
est-ouest qui, m'assure-t-on, se continue jusqu'à
Douîrat; de là elle remonte droit au nord jusqu'aux
environs de Gâbès. J'ai vu, de loin, lors de mon
excursion dans le Nefzaoua la ligne décrite par le

(t) C'est le tracé que je lui at donné sur ma carte. 0. M.
(2) En 1827 le major anglaisLatog a <rom<! pour la postUon astro.

nomique de R'dâmës, latitude30° 7', longltude orientale du mërtdtM
dePafh,e*66'.



Djebel-Matmata,qui n'est que la fin de cette grande
chaîne.

Vous ne trouverez pas sur la petite carte, dont je
vous parlais tout à l'heure, tous les renseignements

que j'ai recueillis sur la montagne même, depuis
Nâlout jusqu'à M'at'mat'a, j'y ai employé ceux qui
m'ont été donnés sur les parties situées à l'ouest de
cette ligne.

Encore un mot relativement à l'Ir'arr'ar. J'ai la
ferme conviction que la longue dépression des ïr'ar-
r'aren et par conséquent toutes les vallées qui s'y
rendent appartiennent au bassin de l'Irr'arar. Les
sables amoncelés sur certainspoints de la dépression
à une époque qui n'est peut-être pas très reculée,
ont compliqué, ici comme ailleurs, l'aspectdu pays.
Les Touaregs me disent que l'Ouâdi-Afara, tra-
versé à S'amon par M. Ismaïl Bouderba, prend, à
partir de ce point, une direction nord-ouest et se
prolonge jusqu'à Tebelbâlet, où son litestbarré par
les sables qui le séparent ainsi de l'Ir'arr'ar. Si ce
renseignement est exact, comme j'ai tout lieu de le
croire, il est évident qu'avant l'arrivée des sables,

JPOuâdi-Afara se déversait dans la grande vallée.
L'inclinaisongénérale de la dépression des Ir'arr'-
aren est encore unepreuve à l'appui de mon hypo-
thèse(1).

Mon ami. M. le lieutenantAscer, qui commande
les tirailleurs indigènes à Tougourt, m'écrit que

(t) La MMtttutton generate de ce pays donne & cette hypetMsa
tous tes caractèresd'un fait positif. 0. M.



l'année prochaine on mènera la sonde artésienne
sur la route de R'damès. Cette nouvelle me suggère
l'idée de vous communiquer quelques remarques
sur le régime des eaux dans la partie de l'Arègue
que j'ai traversée (1).

A partir d'El-Ouâd, vers le sud, la nappe d'eau
qui alimente les puits s'éloigne de la surface du sol.
Dans le puits de Berresof, l'eau est à une profondeur
de 21 mètres 30, tandis qu'a EI-Ouâd on la ren-
contre à une profondeur variable de 4 à 10 mètres.
Remarquez que Berresofa une altitude de 15 mètres
supérieure à celle d'El-Ouad. La raison pour la-
quelle les Arabes n'ont pis creusé de puits au midi
de Berresof, Moui-Aïssa et Bir R'ardaïa, est que la
nappe d'eau est pour eux beaucoup trop basse.

En renfonçant dans les dunes de la route d'El-
Ou&d à R'damès, on s'élève continuellementjusqu'à
une ligne appelée Dhar-el-Eurgue (ledos de la dune),
laquelle tombe vers R'ourd-Reba'a et Lebbâd et
forme le point culminant de la région des sables,

eainsi que l'indiqueson nom. De là, on descend vers
R'dAmès. Je crois que si l'on veut forer un puits
~ers la route du Soufà R'dâmès, on ferait bien de
choisir pour cet essai le H'aoud-el-H'adj-Sa'ïd,
nomméaussi H'aoud-el-BeIbelât,d'aprèsune espèce

(i) On appelle ~f~xe une immense zone de dunes d'un sable
tr&s-nn qui enveloppetout le sud de l'Algérie, du MarocA la Tunisie,
en passant à huit journées au midi d'Ouargla. Elle est très-large
et forme une des Umttes naturelles les plus complètes que je con-
aatMe. 0. M.



d'anabasis (?) qui croit dans cet endroit, et que l'on
retrouve dans la heïcha de l'Ouàd-Rtr* où l'eau se
rencontre si près du sol. Le H'aoud'-el-H'adj-Sa'rd
est une dépression située environ aux deux tiers de
la distance qui sépare Berres'of de R'dàmès le sol

en est solide et on y trouve du drîn (or~ro~efWK
JtMM~MM).

Un fait intéressant que je vous signale encore,
c'est qu'~) R'ourd-Ma'ammaraux cinq sixièmes de la
route, je trouvai, dans une petite dépression, au
milieu d'une terreblanche savonneuse, des coquilles
fossiles du genre p!oMOfMs, ce qui indique qu'il y
avait là autrefois des mares d'eau douce. Sur notre
route de R'damés à Tikhrammalt,nous avons des-
cendule bord du plateau de R'dâmèsun peu au nord
de Ohânetetnous sommes entrés, à partirde là, dans
une région de sables (1). Ce plateau de pierre cal-
caire, presque toujours dépourvu de végétation,est
bien le même que la grande H'amada du docteur
Barth. Suivant mes guides, il s'étend vers l'ousst,
mais probablement en diminuant de hauteur jus-
qu'à Timâsanin. Le pied du plateau est séparé des
sables par la dépression de Ohânet, sorte d'Ouâdi
qui descend aussi vers l'ouest le long du plateau.
C'est la téte du bassin d'El-Djouâ (voy. l'itinéraire
de M. Bou-Derba) où se trouve Timasanin. Je si-

(l) Cette double physionomie de la route de R'd4me< A R'ât a été
déjà signaléeen 1M5 par Rtchardson,mais aveccette Insouciance des
détails et cette légèreté d'observationqui est le proprede beaucoup
de voyageurs anglais. 0. M.



gnale cet endroitde la route comme étant celui où
on aurait le plus de chancede trouver de l'eau à peu
de profondeurau-dessous du sol, et cette remarque
est d'autant plus importanteque Ohanet est sur une
route où nous fîmes dix journées de marche sans
rencontrerun seul puits. La route directe du Souf
à R'&t, sans toucher R'dAmés, passe par cet en-
droit cette ligne est probablement destinée à
prendre de l'importance lorsque nous aurons ou-
vert en Algérie un entrepôt pour les marchandises
du Soudan. Les commerçants de R'dâmès, qui font

une grande partie du commerce de R'At, auront
alors intérêt à transporter leurs marchandises di-
rectementà El-Ou&den évitant les droits très-étevés
de la douane turque de R'dâmès.

J'ai reçu de l'ancien ministère de l'Algérie deux
exemplaires de la grammaire Temachek' de M. le
commandant Hanoteau. C'est un ouvrage qui m'a
étonné, non pas que je doutasse le moins du monde
de la science de l'auteur, car sa grammaire kabile
l'a posé en linguiste profond, mais j'eus de la peine
à comprendre comment il était parvenu à réunir à
Alger les matériaux nécessaires pour composer ce
grand travail. Ce manquede facilité, ne fait, je suis
heureuxde le dire, que relever le mérite de l'œuvre.
Les Touaregs sont fortement tentés de croire au
sortilége, lorsque je leur montre ce livre imprimé

avec les caractères de leur alphabet dans le pays des
chrétiens.

Je ne trouve qu'un petit reproche à faire au livre



de M. Hanoteau; c'est que, dans tout l'ouvrage, la
désignation des voyelles longuesde l'intonationdes
mots a été complétementnégligé. Vous savez que
je suis de votre école au sujet de l'orthographescru-
puleuse des mots, et chaque jour m'en démontre
l'incontestable utilité. Quant au mélange que pré-
sente la grammaire Temachek de mots et d'expres-
sions appartenant à tous les dialectes touâregs, il
s'explique par l'origine même du livre l'auteurn'a
sans doute eu ni le loisir ni la facilité de prendre un
seul dialecte pour base de son travail.

Je m'occupe naturellement beaucoup du langage
temahak' (comme disent les Azgeur), surtout au
point de vue d'un vocabulairedonnant tous les si-
gnes de prosodie. Je copie aussi les inscriptions ti-
finagh que je rencontre ainsi que vous me l'avez
tant recommandé.

Désormais, vos heures d'observation seront les
miennes. Celles que vous m'envoyezdu 3 novembre
1860 placent Djado, dans le djebel Nefousa, où j'é-
tais alors, à 673 mètres d'altitude absolue.

Le changement radical de gouvernement en Al-
gérie me donne de graves inquiétudesrelativement
à l'avenirde ma mission. Je ne puis m'empêcher de
craindre beaucoup que l'appui que j'étaisà la veille
de trouver ne me faillisse au moment même où j'en
ai le plus grand besoin. Enfin, advienne que
pourra (1) 1

(t) M. Duveyriera da recevoir depuis l'époque où il ccdvaM ce
q~'oo vtent de Mre des lettres qui lui ont prouvé le vtf intérêt que



Ot)Mt-Titerhe!n,6 mars iB6f.

Mon cher ami,
Je trouve inopinément, en arrivantici, unR'damsi

qui veut bien se chargerde mes lettres. Je vous en-
voie donc celle-ci sans plus tarder, et vous en pro-
mets bientôtune autre datée de R'àt.

Rien de nouveau; je suis toujours au mieux avec
Ikenoukhen et les autres chefs des Ozar'en, la plus
puissante fractiondes TouâregsAzgeur. Nous allons
voir de quelle manière les choses se passerontà R'&t;
dans tous les cas, je n'entends plus parlerde mena-
ces venant de ce côté comme auparavant.

Plusieurs raisons me décident à revenir prendre
haleine, soit à Tripoli soit à Alger, avant d'entre-
prendre un plus long voyage. Je ne suis pas équipé
de façon à tirer tout le parti possible d'un voyage
au delà du Tropique.

Écrivez-moi toujours je ne reprendrai pas les
routes du Nord avant le mois de juillet.

Tout à vous de cœur,
HENRY DuTEYMER.

prenaient & M mission et l'Empereuret M. le Gouverneur général de
l'Algérie, dont les encouragements sont acquis d'avance a tout ce qui
intereMerdellementla prospérité de la colonie. 0. M.



Le pays de Batoka dans l'intérieur d~ f~/W~e
Australe.

On doit à M. Charles Livingstone, frère du cé-
lèbre explorateur, et qui l'accompagnedans le nou-
veau voyage en cours d'exécution, les détails sui<
vants sur le pays de Batoka, situé entre les 25' et
29' degrés de longitude orientale, et les 16' et 188
de latitudeméridionale. Cepays est limité au nord,
par la rivière Kafué à l'est et au sud, par le cours
duZambèse, et il s'étend à l'ouest, jusqu'à ce qu'il
touche aux basses plaines fiévreuses de la rivière
Majila (Majeela), près de Seshéké. Une chatne de
montagnes, se dirigeant du sud-ouestau nord-est,
s'élève brusquementà environ 15 millesau nord du
Zambèse, et forme au nord et à l'ouest un plateau
ondulé de 3,000 à 5,000 pieds anglais d'élévation
au-dessus du niveau de la mer, il est couvertde pâ-
turages, et sillonné par des petites rivières. Entre ce
plateau et le Zambèse,les roches sont généralement
calcaires,et ses gisements de houillese montrent sur
les bords des cours d'eau qui vont se jeter dans le
Zambèse,tandis que l'on rencontreen abondance au
nordet à l'ouest un granit semblable a celui d'Aber-
deen. Le climat des plateaux paraît parfaitement
convenir à la constitution des Européens, la fièvre
y est inconnue. Dans l'hiver, le thermomètre des-
cend pendant la nuit à 30' Fahr. Alors il se forme
une glace très-mince, pendantle jour la température



s'élève à 68". Il y a quelques années à peine que ce
vaste pays était bien peuplé par les Batoka,de nom-
breux troupeauxfournissaient du laiten abondance,
et la richesse du sol récompensait amplement les
travauxdu cultivateur.Maintenantun grand nom-
bre de buffles, d'éléphants, d'antilopes et de zè-
bres paissent au milieu de ces excellents pâturages,
on n'y voit plus de troupeauxde bétail, on n'y ren-
contre aucun être humain; l'ancienne présence de
l'homme ne se trahit que par des ruines de villages
abandonnés. Les Batoka ont été expulsés par l'inva-
sion de Sébitoane. Beaucoupd'entreeux furent tués,
et les survivants, à l'exception de ceux qui habitent
dans le voisinage de la chute Victoria durent s'en-
fuir vers le Zambèse et les montagnes de Mataba.
Les conquérants venaient à peine de s'établir dans
le pays lorsque la petite vérole vint les décimer,
et les guerriers Mutabeli les attaquèrent sur ces
entrefaites, et, à leur tour, ils durent quitter le

pays pour se réfugier dans les marais fiévreux de
Linyanti.

Depuis, les Matabeli ont regagné leurs cantonne-
ments de l'autre côté du Zambèse,sur sa rivedroite,
et le pays de Batoka est redevenu désert et in-
culte.

J'«~M6t.TOMB)t.



Note sur la prochaine publication
d'ttM carte oyog'rap/t!~< de la France au 800000~%

par A. Desmadryl.

Si la terre végétale et la nature souterraine du sol

sont les deux sources de la prospérité publique, on
ne peut disconvenirque ces deux sources de richesse

ne soient extrêmement modifiées par le relief du sol

ou les montagnes qui sillonnentla surface delà terre.
Impossibilitéde faire une carte relief. –Quoique

les plus grandes inégalités de cette surface soient
à peine sensibles comparées au globe entier, puis-
qu'elles ne sont au reste de là terreque ce que serait
1 millimètre sur un globe de 1 mètre de rayon, ce-
pendant considérées par rapport à l'homme tout
s'agrandit et change d'aspect.

Aff~ofo!o~e, géologie. C'est au milieu de leurs
sommets agglomérés que se condensent les vapeurs
électriques, pour envelopperleurs cimes et aller en-
suite au gré des vents porter au loin le ravage ou la
fertilité, c'est là que la nature par les déchirements
les plus horribles laisse voir la succession des bancs
qui composent l'écorce solide de la terre ainsi que
les trésors qu'elle renferme dans son sein,

Botanique, climatologie. La végétation y est
d'une extrême variété, on y retrouve la tempéra-
ture et les produits de tous les climats, depuis les
plantes tropicales qui croissent au fond des vallées
jusqu'à celles que l'on ne voit s'élever que dans les
régions po!nires.



L'influence qu'elles exercentsur l'espèce humaine
eat non moipa remarquable, c'est, en enet, des ré-
gions âprea et montueuses que sont descendues ces
hordes intelligentes et guerrières qui, à plusieurs
époques de l'histoire ont subjugué les plus grands
empires du monde.

Si lea hautes montagnes donnent lieu à des phé-
nomènes qui exercent une si grande influence sur
tous les règnes de la nature, les pays de plaine ou de
grands plateaux faiblement inclinés ne sont pi~s ce-
pendant dépourvue d'intérêt, là aussi, quoique
d'une manière moins tranchée, mais sur dessurtac~s
beaucoup plus considérables les hommes et les vé-
gétaux subissent les influences qu'exercent la con-
stitution géologiquedu sol, et sa hauteur au-dessus
du niveau des mers.

Elles ont toujours été pour l'observateur attentif
un vaste champ ouvert aux investiga~pps de la
science, et dans tous les temps les géographes ont
essayé de les représente!'sur les cartes pour veniren
aide à l'étude des sciences naturelles avec lesquelles
elles sont si étro~ementliées.

~a carte orographique de 1,.t France que M. A,.
Desmadryl se propose de puMier, ou 'le relief (iu sol
estexprimépar des courbeshorjzpntuleséquidistao-
tes de 2j) mètres, justifiées par un grand nombre de
cotes de hauteur, fait. connattre sa juste valeur les
inflexions du sol, tandis que l'échelle du MO.OO~
adoptée pour une carte permet im besoin d'indiquer
les plus petits fragments de roche isolée, c'est une



descriptiongéométrique du reliefqui fait apparaître
quelques portions de cette grande physionomie de
la terre, qui porte écrit sur sa surface en caractères
gigantesques les traces profondes des révolutions
qui ont jadis agité son sein, ainsi que les traces des
courants qui l'ont sillonné.

Le sol de laFrance,depuis les plainesles plusbas-
ses jusqu'aux sommets les plus élevés des Alpes et
des Pyrénées, sa constitution géologique, depuis les
formations les plus récentes jusqu'aux roches pri-
mordiales les plus anciennes, présente des exemples
de toutes les révolutions qui se sont accomplies sur
la surface de la terre. Comme les mêmes causes
ont partout produit les mêmes effets, nous pensons
que l'étude de cette carte pourra éclairer par ana-
logie, les voyageurs, dans leurs investigations au
travers des continents inconnus et éloignés, et con-
tribuer ainsi aux progrès des connaissancesgéogra-
phiques.

Les courbes horizontalesemployées pour la pre-
mière fois pour exprimerles montagnes,font de cette
carte généraleune œuvre toute spéciale, sans précé-
dent et qui par conséquentne peut être compriseet
appréciéeque par deshommes instruits,dont le nom-

bre est nécessairement restreint ce motif a déter-
minéM. A. Desmadryl, avant de s'engager dans des
dépenses de gravures considérables,à solliciter un
certain nombre d'adhésions,c'est-à-dire à sonder,en
quelque sorte, l'opinion des savants sur l'utilité et
l'opportunité d'une semblable publication nous



pensons que cet appel ne sera pas trompé, et qu'une
carte destinée à faire connaître exactementla géo-

graphie physique de notre territoire, connaissance
si nécessaireaujourd'hui pour l'étude des sciences
naturelles, sera suffisamment encouragéepour être
publiéeet pour -venirprendresa placedans l'instruc-
tion publique.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SoCtÉTË CHÈO&t~PHtQTJZ DE BEBLIN.

Séance du 6 avril 1861.–Présidencede M. Dove.
M. le professeur Forchhammer de Kiel lit un

rapport sur la géographie physique au temps de la

guerre des Perses, et il explique sur une carte diué-

rents voyages mythologiques.
M. Voigt donne, d'après les lettres d'un voya-

geur, quelques renseignementssur le Chili. Ce ma-
rin a visité la Seréna et Heradura, et la légèreté
des bâtiments employés par les indigènes l'a frappé;
il donne quelques détails sur le climat et la manière

de vivre à Valparaiso. Il a également visité le Cor-

ral, portdeVaIdivia; il y a trouvédes Allemands,
mais dans une condition moins heureuse que dans
d'autrespays américains; il fait enfin un tableau in-
téressant des ressources minérales, malheureuse-
ment inexploitées, que présente le pays<



]\!t. le D' Barth entretient l'assemblée de l'expé-
dition db Livingstone, de celle de Speke et de Grant,
ainsi que de telle que M. de Ileuglin va entre-
prendre au point de vue des connaissances ethno-
graphiques. D'après les dernièresnouvellesqu'ila
refûes de M. de Decken, ce voyageur se disposait à
quitter Quiloa pour s'avancer dans l'intérieur,mais
il ne lui fallait pas moins de 70 porteurs, ce qui au-
gmentait considérablement les frais de son expé-
dition. M. le D' Barth termine ses communica-
tions en rendant compte de la seconde réunion du
Car! Jït«er-~(!<MM~.

M. Hartmann communique un rapport sur les ré-
gions du Nil Supérieur qu'il a parcourues avec feu
M. le bhron de Bartnm au point de vtHe des recher-
ehes d'histoire naturehe. Ce n'est guère qu'à partir
du 18' degré de latitude que les rives du Nil parais-
sent fertiles et pittoresques; ati~desaus, vers les la-
titudes plus élevées, elles sont arides et sauvages
il entre dans quelques détails sur le climat et sur
les maladies que les Européens ont le plus à re-
douter.

Séance d~ 4 w<M. Présidence de M. Dove.
M. le D** Barth dépose sur le bureau l'histoire de la
gëograpniede Carl Ritter, et une carte de l'Afrique
Orientale entre Chartoum et la mer Rouge, dressée
parle Dr Petermann, pour servird'éclaircissementà
l'expédition de M. de Heuglin.

M. GSrtner communique un rapport sur l'an-
nexion de la Savoie à la France cette annexion a



surtout une importance politique à cause des fron-
tières nouvelles qu'elle assigne à la France qui de-
vientriveraine du lac de Genèveet voisinedes grands
passages des Alpes elle place la Suissedans une po-
sition précaire. M. le D' Kiepert entretient l'assem-
bléede lalivraison supplémentaire n°4des Milthei-
~W~CK dttD*'A. Petermann contenantl'ethnographie
de la Turquie d'Europe, par M. Lejean, avec une
carte; entre autres observations, II fait remarquer
que l'auteur a consacré une place trop étendue à la
populationgrecque, tandis qu'il a restreint celle qui
devait être occupée par la race turque.

M. de Baeyer offre à la Société la carte synoptique
des triangulations du Mecklembourgen 1852.

M. Hartmann entretient l'assemblée des indigè-
nes de Dongolah, il montre que de tous les peuples
nègres leur crâne est celui qui se rapproche le plus
de la formedu crâne européen quant à leur langage
il sembleêtre un dialecteberbère.

M. le D~ Barth communique les dernières nou-
velles reçues de M. de Decken. Ce voyageur, après
s'être engagé l'espace de 25 milles dans l'intérieur
du continent, à partir de Quiloa, s'est vu contraint
de rétrograder par suite de la mutinerie de ses por-
teurs.

Dans une lettre, datée du 5 mars dernieret écrite
de Zanzibar, ilrend compted'une visite par lui faite
au missionnaireRebmann, à Mombaz.

M. Dove termine la séancepar quelquesconsidé-
rations sur le dernier recensement aux États-Unis~



La population totaleatteint 31,676,000 âmes New-
York avec Broklyncompte 1,087,000habitants; Phi-
ladelphie, 568,000 Chicago, 109,000, etc., etc.

Les Etats à esclaves comptent 8 et 1/2 habitants
et 4 esclaves par mille carré tandis que lès États
libres comptent environ 19 habitants par mille
carré.

SOC!ÉTÉ IMPÉRIALE GÉOGRAPHIQUE DE RUSSIE.

Séance du 12 owt! 1861. Présidence de M. le
vice-amiralLütke. M. Thœruer, secrétairede la
Société, dépose sur le bureau cinq feuilles entière-
ment achevées de la carte de Russie, publiée par la
Société.

M. Golubeff, capitaine d'état-major, communi-
que le résultat desesobservationsfaites pendant l'ex-
péditionentreprise en 1859 auxenvironsdu lacissyk-
Koul. Ces calculs comprennent les déterminations
astronomiques de 16 points, situés sur une surface
d'environ 5 degrés de latitude et 6 degrés de lon-
gitude la détermination de l'élévation au-dessus du
niveau delà mer de ces points et de quelques autres,
enfin, quelques données sur le climat et sur les élé-
ments magnétiques de la contrée. A ce travail est
jointe une carte de la contrée qui formait ancienne-
ment la Dzoun'garie, et qui s'appelleactuellementla
province de Semipalatinsk, ainsi qu'une partie des
provinces de la Chine et du Khokhan.

M. Rekhncvsky,donne lecture d'un mémoire sur
les progrès de la partie technique de la confection



des cartes géographiques, et à ce propos il fait une
analyse raisonnée de l'état de la cartographie dans
les temps anciens, au moyen âge et dans les temps
modernes.

Séance du 3 mai. Présidence de M. le vice-
amiral Lütke. Le conseil nomme une commission

pourdéterminerles meilleurs moyenspropres a ar-
rêter l'ensablement progressif de la mer d'Azof.
Sont nommés membres de cette commission,
MM. Baer, Helmersen, SemenofI, VesseIoCsky et
Zelenoy.

M. le secrétaire Thoernerfaitconnaîtreà l'assem-
blée l'état d'avancement des publications de la So-
ciété, et il annonce que la Sociétéde géographie de
Paris a décernésa grande médailled'or à M. deKha-
nykoH pour son explorationdu Khorassan.

M. VeschniakoS donnelecture d'un mémoire his-
torique sur le mouvement des différentes classes de
la population rurale en Russie.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Bulletin de la Société de G~fapMedeFa~.

V'- Série, tome t, N-" 5 et 6. Mat-Juin 1861.

Notes sur les peuplades riveraines du Gabon, de ses
afttuents et du (tcu~e Ogo-Uwaï, communiquées par
M. Braouesec, lieutenant de vaisseau.

La rivière Paraguay, depuis ses sources jusqu'à son em-
bouchure dans le Parana (1851 à 1854), par le D'~at<M<~
Moure (2e article).



Le Maroc, notice géographique, par M. P. A. Barbid
du Bocage.

Rapport sur le tome t<' des ~mo!rM et ~t<?!et)M de 1a
Société de Géographiede Genève, par M. B. Reolus.

Extrait d'une lettre de M. /~er<!MKM<! Z~ar~Me à M.Jo-
mard, rnembre de t'tnstitut, sur l'emploi de la sapeur pour
remonter !e Nit.

Lettre de M. ~a~ott, lieutenant de vaisseau, à M. d'A-
vezac, sur )a haute Cazamance.

Cartes,
Croquis des rivières Como et Bogoe, et des pays situés

<'ntfe ces rWièreset )6 aet~e Ogo~U\vaÏ, d'aprèa tes recoh-
natsaafttes<ie M. ~facM~e~

Croquis de ia t'ivière Como ou Outombo-Empoio, parM. ~rMOMexee.
Croquis de la r!tt''t6 Bogoc, paf M. ~MoMeMC.
Carte de la Cit~tna'n'e, d'apjfès te: feconnaiasancM dé

MM. ~a//oK et ~<!t'e/<oppe.

Le Tour du. ~b~de, ftouwan Journal de Voyages,
sous la direction de Af. Ed. Chartoth

68. Voyage 'tans t'Amcrique sfptentrioha!e, par L. De-
ville (suite).–Gravures eur bois, d'après les dessins de
Fauteur.

69. Voyage dans t'Amerique septentrionale, par Z. De-
ville (suite et fin).–Gravure!; sur bois, d'après les dessins
de l'auteur.

70. Voyage ''ah! )es provinces du nord du Portugal,par
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